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INTRODUCTION 



Dans l'histoire poétique du xviii* siècle, il est un nom 
qui évoque on ne sait quelle image de voluptés païennes, 
de coupes fumantes et renversées; un nom dont le cortège 
obligé et traditionnel est un essaim de Nymphes demi- 
nues donnant la main à de gros Silènes pansus et égril- 
lards; un nom, enfin, qu'on ne prononce qu'avec réserve, 
hésitation, ou avec un malin sourire. 

Ce nom est celui d'Alexis Piron. 

Loin de nous la pensée d'amnistier le trop célèbre au- 
teur de VOde à Priape! Mais n'y a-t-il pas un peu d'exa- 
gération et de parti pris dans le jugement qu'on porte en 
général sur le poète bourguignon ? 

Les Muses sont chastes de leur nature ; elles habitent 
des régions sereines où ne doit pénétrer qu'un hommage 
pur comme elles ; et si, d'ailleurs, ces antiques vestales 
cessaient de mériter le titre qu'on leur a prodigué durant 
des siècles, on devrait encore leur parler avec révérence, 
ne fût-ce que par respect de soi-même et par égard pour 
les oreilles du lecteur. 

Piron est donc très-répréhensible d'avoir brûlé un grain 
d'encens profane sur l'autel des neuf sœurs; mais lorsqu'il 



IV INTRODUCTION 

conittit cette impiété, il était âgé de vingt ans, il avait 
été défié à la lutte par son Jeune ami Jehannin (4), le 
joyeuK sybarite, le paresseux par excellence ; et, comme 
il nous rapprend lui-même : 

n ne mit à l'hymne folle. 
Jeunesse et vin de concert, 
Que le temps de la parole 
Et que celui du dessert. 

C'est donc une débauche d'esprit et de table, une vé- 
ritable surprise des sens que cette composition qui fit 
dire à Fontenelle, lors de la candidature de notre poète 
à l'Académie : a Si Piron a fait la fameuse ode, il faut 
bien le gronder, mais l'admettre; s'il ne l'a pas faite, fer- 
mons-lui notre porte. » 

Notre siècle se montre plus sévère que Fontenelle, et 
si nous ouvrons notre porte à Piron, c'est une porte dé- 
robée. Et cependant il a expié ce moment d'erreur, pour 
parler son langage, par soixante ans d'une vie irrépro- 
chable et un repentir siivcère et public (2). Qu'importe I 

(I ) Cet ami , depuis gra?e conseiller au pariemeot de Dijon , avait 
adressé à Piron une ode dans laquelle, chantant les douceurs de la 
paresse, il avait mêlé des images lascives à des maiimes peu ortho- 
doxes. Piqué d^émulation et croyant que son ami lui portait un défi, 
Piron lui répondit sur-le-champ, et trouva plaisant de commencer son 
ode par le même mot qui terminait celle de Jehannin. — Voyei Rigoley 
DE JuTiGNT, Vit de Piron, placée en tête des Œuvres complètes de ce 
poète; 4776, 9 vol. in-42. 

(2) Voyez la préface de la Mélromanie et sa Ullre à l'ÂcadémU, lettre 
publiée seulement mi partie par Rigoley de Juvigny dans sa fie de Piron , 
et dont nous possédons Toriginal. Cette lettre renferme le testament 
littéraire de Piron, qui dit ailleurs : 

Je n^ai pomt oublié U$ torts de ma jtnneue. 
Ni paw «'«» repentir attendu la pieiUeste,.. 
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notre pruderie lui tient riiçueur, ou plutôt, dans l'intérêt 
seeret de notre plaisir, nous semblons vouloir persister à 
le réduire définitivement au i*ôle de poète liceneieux. 

En d'autres termes, Piron n'a pu parvenir à se faire 
prendre au sérieux, quelques efforts qu'il ait tentés, 
quelques ouvrages estimables qu'il ait publiés depuis sa 
maudite ode, dont l'ombre fatale s'est projetée sur toute 
sa vie. Mais , dira-t-on , il ne s'en est pas tenu à ce coup 
d'essai, et Ton a de lui des contes et des épi^rammes qui 
ne le cèdent guère, pour la crudité du ton, à leur sœur 
ainée. 

L'objection serait fondée si l'on s'en rapportait à un 
recueil qui a été publié après sa mort , et souvent réim- 
primé, sous le titre de : PoéHes badines d'Alesùis Piron. 
Mais rien n'établit l'authenticité de toutes ces élucubra- 
tions honteuses et maladives , qui lui ont été attribuées 
alors qu'il ne pouvait les désavouer et confondre les ca- 
lomniateurs, lesquels avaient beau jeu en présence de la 
réputation de l'auteur et du silence de la tombe. 

D'ailleurs, en admettant que quelques-unes de ces com- 
positions sont véritablement de lui , peut-on oublier que 
Piron a vécu et écrit pendant la période la plus dissolue 
de notre histoire, lorsqu'il était de mode et même du bel 
air d'afficher l'esprit de libertinage (4). 

Avec son imagination incandescente, son organisation 
passionnée , Piron n'a pu traverser impunément la Ré- 
gence et le règne de Louis XV; — la Régence où Vmi fit 

IHteourt sur Ut mœurs du temps , publié sous le litre de : le SaUrn , 
pière dont nous avons également roriginal en portefeuille. 

(i) Né eu 4689, Piron est mort en 4775. Il était issu d\\imé Piron, 
apothicaire et poète, et d*Annc Dubois, fille de Jean Dubois, sculpteur 
habile , dont les ouvrages décorent les églises do Dijon , surtout colle 
de Notre-Dame. 
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tout, excepté pénitence, comme dit Voltaire ; — le régne 
de Louis XY, cette immense orgie terminée par un coup 
de tonnerre. Des natures plus fortement trempées y ont 
succombé , et Piron a cru n'avoir rien de mieux à faire 
que d'en prendre un reflet chaud et coloré, en vrai Bour- 
guignon salé qu'il était. 

Au surplus, d'autres écrivains ont également sacrifié 
aux Dieux impurs, et, pour n'en citer que quelques-uns, 
La Fontaine , Voltaire et J.-B. Rousseau auraient, sous 
ce rapport, un compte rigoureux à rendre. Mais, pour 
nous , les contes obscènes de La Fontaine n'ont jamais 
existé ; nous oublions ou feignons d'oublier que Voltaire 
a voulu flétrir, dans une œuvre inqualifiable, l'une des 
fi<:^ures les plus pures, les plus touchantes de notre his- 
toire ; et les épigrammes immondes de J.-B. Rousseau 
trouvent grâce devant le tribunal de notre pudeur. 

De telle façon que le nom de ces trois écrivains est 
chaque jour prononcé , sans que la conscience publique 
en soit révoltée ou même s'en émeuve. 

Ce n'est pas que nous réclamions contre le silence gé- 
néreux et presque universel qui se fait à cet égard autour 
de ces grands noms; nous l'approuvons, au contraire, et 
nous nous y associons volontiers : car n'est-ce pas le plus 
bel hommage qu'on puisse rendre à d'immortels génies 
que de fermer les yeux sur leurs défaillances, leurs chutes 
fugitives et momentanées , en considération des œuvres 
remarquables qu'ils nous ont laissées d'ailleurs? 

Agir autrement, c'est-à-dire, pour emprunter une pi- 
quante expression de Montaigne : o Guetter les grands 
hommes ava petites choses, » ce serait, à coup sûr, le 
moyen d'arriver à la négation de toute vertu, de toute 
gloire humaine ; et nous ne croyons pas formuler une 
proposition paradoxale en avançant qu'il n'est pas un au- 
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leur, pas un philosophe qui pût sortir vainqueur d'une 
telle épreuve. Dame nature est Jalouse de ses droits, et 
notre fragilité apparaît toujours par quelque coin. 

Mais du moment que nous considérons comme non 
avenues les gaîtés de La Fontaine, de Voltaire et de 
J.-B. Bousseau, pour ne voir que lecôté moralde leur talent 
et la partie irréprochable de leurs œuvres, pourquoi n'ap- 
pllquerions-nous pas ce procédé à l'auteur immortel de 
la UélTomathM et de tant d'autres productions dignes de 
notre estime et de nos sympathies? De même qu'eux, ^lu 
point de vue littéraire, ilaglorieusement racheté sa faute, 
et, de plus qu'eux, il a le droit d'invoquer ses vingt ans 
pour se la faire pardonner. Toutefois, on remarquera que 
nous ne parlons ici que de VOdeàPriape, attendu qu'elle 
forme l'accusation la plus grave portée contre Piron. Nous 
examinerons plus loin s'il a commis d'autres irrévérences 
littéraires, et Jusqu'à quel âge il a pu pousser le goût de 
ce genre de compositions. 

Personnification sincère de la gaité gauloise, Piron a 
monté sa lyre au ton du Fabliau, et reproduit dans ses 
chants, avec autant de bonheur que d'originalité, la fran- 
chise un peu brutale etla bonhomie malicieusede nospères. 
11 s'inspire à la fois de Rabelais, de Clément Marot, de 
Villon, même de Montaigne, qu'il rajeunit et complète à sa 
manière, et comme sans y prétendre. A notre sens, il se- 
rait le dernier représentant de cette radieuse pléiade de 
poètes et de penseurs, naïfs ou profonds, railleurs ou mé- 
lancoliques, qui ont illustré le XVI* siècle, si, de nos Jours, 
Béranger n'avait renoué avec plus d'art, plus de correc- 
tion, et surtout plus de goût, la filiation de cette grande 
famille, dont la physionomie va chaque jour s'effaçant 
sous nos mœurs positives et affairées. 
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Nous venons de parler de la délicatesse de goût de Bé- 
ranger, et ce sera là, en effet, l'on des plus beaux titres 
de gloire de notre immortel chansonnier. Or, c'est le côté 
faible du talent de Piron. Outre qu'il ne sait pas toujours 
s'arrêter à propos, s'il choisit il donne quelquefois la 
préférence au strass sur le diamant. Il présente çà et là 
des longueurs, des superfétations, ce qu'on appelle des 
landes. Chez lui, le traitj si piquant, si ingénieux, si net- 
tement incisif quand il s'en tient au premier Jet, se dé- 
gage lent et embarrassé quand il s'y applique et le tra- 
vaille. Abondant, énergique, étincelant de verve et d'au- 
dace, Piron a les défauts de ses brillantes qualités (i). Mais 
où trouver plus d'esprit et de douce philosophie que 
dans ses écrits les plus frivoles en apparence? Il a 
presque toujours l'accent du cœur et le son de l'dme, si 
l'on peut dire ; et, lorsque cette précieuse faculté lui fait 
défaut, — ce qui est rare — il a l'abandon, la naïveté, 
la familiarité, qui prennent sous sa plume une teinte de 
tristesse douce, aussi touchante peut-être que la vraie 
sensibilité, et, à coup sûr, plus commnnicative que cette 
sensiblerie de convention dont tant d'auteurs font abus 
pour cacher la sécheresse de leur cœur ou l'indigence de 
leur esprit. 

(I) M. Anêne Hoastaye a dit que Piroo écrivait en prose d'ime 
façon trop nfighuUe, Noos pensons que M. Arsène Honssaye a ▼oolo 
par ces mots formuler un éloge, attendu le mal qu^ii se donne lui- 
même pour être plut qu'original. Cet écrivain a publié un assex grand 
nombre de biographies de personnages du xviii* siècle, auxquels il a 
gcnéralement donné une physionomie qui nVst pas la leur, en substi- 
tuant la fantaisie k la tradition, Fesprit k la vérité. Ao surplus, M. Ar- 
sène Houssaye plaisante agréablement avec ses personnages ; et, comme 
la plaisanterie est cbes lui un parti pris, on aurait mauvaise grâce k 
lui reprocher de n*avoir fait que des k peu près. Tout Ut pmuret toui 
bout, kort le gcure emmufeux; et les silhouettes de M. Houssaye ne 
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Doaé d'une imagination riante et féconde, d'une intei- 
ligenee vive et prime-sautière, il n'est pas étonnant que 
Piron ait été ce causeur attachant et varié, plein de 
gréées soudaines et de ressources imprévues, dont on 
aime encore à citer les bons mots, sans pouvoir jamais 
les égaler. 

Grimm dit que : o c'était une machine à saillies, à épi- 
grammes, à traits. En l'examinant de prés, on voyait que 
ces traits s'entre-choquaient dans sa tête, partaient invo-> 
lontairement, se poussaient péle-méle sur ses lèvres, et 
qu'il ne lui était pas plus possible de ne pas dire de bons 
mots, de ne pas faire d'épigrammes par douzaines, que 
de ne pas respirer. » 

Piron dut ^onc faire les délices des cercles de son 
temps. Il n'était pas l'une des bêtes (4) les moins spiri- 
tuelles que madame de Tencin réunissait chez elle à dî- 
ner une fois la semaine, et à chacune desquelles cette 
grande dame, femme d'esprit plus que de cœur, donnait 
au Jour de l'an deux aunes de velours pour étrennes. 

Mais nous n'avons pas la prétention de refaire la vie 
de Piron dans cette notice, qui n'est ni une biographie, 
Di une étude (2). Notre seule préoccupation, en nous li- 

manqneDt ni de coaleur ni de gatté. Mais noos aurons k relever plos 
d DDe fois les ioexactitndes de cet afanabie fanUaimU, seul titre qu^il 
seroUe arobilionoer. 

(4 ) C'est ainsi qne madame de Tencin appelait les hommes de lettres 
qu'elle recevait à sa table. Piron a adressé k cette dame plusieurs 
épltres fort jolies, dont une, encore inconnue, est insérée dans ce vo- 
liune. 

(2) A cet égard, voir le DUeown frélmmaké et la NoU qne Rigoley 
ée Jovigny a placés en tête des Œuvres d$ ftroii, édition déjà citée. 
En outre, M. Edouard Foumier a fait sur Piron on travail estimable, 
utile k consulter, et plus fidèle, k certains égards, que celui de Rigoley 
de Juvigny, qui, k l'exemple de Sosie, a voulu rester un peu Vami 
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vrant à quelques considérations générales sur cet auteur, 
est de noter en passant, grâce aux manuscrits inédits 
que nous possédons et dont il sera parlé tout-à-rheure» 
certains côtés de son caractère qui n'ont pu être même 
entrevus Jusqu'ici. 

Depuis longtemps tout a été dit sur sa verve, sur sa 
gaité intarissable. On se tromperait étrangement si Ton 
jugeait du bonheur de notre poète par cette fête perpé- 
tuelle qu'il se donnait à lui-même, à laquelle il conviait 
ses amis, et où s'épanouissaient à Tenvi son esprit et son 
cœur. Il n'a pas été heureux, il a même souvent manqué 
du nécessaire ; et si, au milieu des tristes préoccupations 
du besoin, son enjouement est toujours resté le même, 
il le doit, non à son insouciance ou a sa nature de bouf- 
fon (4) (M. Ai*sène Houssaye a cru devoir lui infliger cette 
épithète), mais à la fermeté de son esprit. Piron n'était 
ni insouciant ni bouffon. En l'étudiant de près, on lui 
découvre une mélancolie douce et contenue, une résigna- 
tion calme et forte qui ferait honneur à plus d'un philo- 
sophe de nos jours, et dont la sévérité contrastait singu- 
lièrement avec les joies folles du dehors. Peut-être plus 
sensible que tout autre aux coups du sort, il portait gat- 
ment sa misère, la regardait en face et vivait avec elle 
en bon compagnon. Cependant il était parfois impuissant 
à surmonter les dégoûts qui l'assiégeaient dans le silence 
de L'étude et même au sein de l'amitié ; ce fragment d'une 

de twA U mtmde; mais ce n'est pas encore la, et ce ne pouvait être le 
dernier mot sur Piron. — Voir OEwres de Pvnm, un vol. in-18; Pa- 
ris, Delahays, 4857. 

(4) Voltaire, dans une lettre adressée à La Harpe le 49 avril 1776, 
appelle notre poète GiUe$ Piron; mais entre eus, c'était de lM»nne 
guerre, et Piron le lui rendait bien, ou le lui avait bien rendu de sou 
vivant, car i cette date il n'existait plus. 
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lettre adressée par lui à Tabbé Legendre, prieur de Saint- 
Ouen, près Melun (4), en fait foi : 

i Oubliez, s'il vous plaft, mes humeurs de Saint-Ouen, 
dit-il à son ami ; j'y ai eu de bons et de mauvais mo- 
ments, et mes écarts ne viennent en partie que de la 
grande conâance que m'inspire votre bonne façon de pen- 
ser. D'ailleurs, ayez la bonté de songer quelquefois que 
mes préoccupations secrètes absorbent toute ma joie. 
J'ai beaucoup à écrire et à penser. Je vis assez malheu- 
reusement, ma santé n'est pas des meilleures, j'ai peu 
d'amis, j'ai des rivaux triomphants, je n'ai pas encore eu 
trop bonne chance. Je suis sans manège, et, partant, 
j'espère peu. Un esprit avec tout cela est terriblement à 
la torture, et mérite indulgence. » 

N'est-ce pas le cri de détresse de Thonnète homme 
souffrant et méconnu? En présence de cet aveu suprême, 
qui oserait encore le traiter de bouffon ? 

Bien qu'il fût M,nê manège, en vue de s'affranchir de 
l'état de dépendance et d'abandon où il se trouvait, Piron 
rechercha toute sa vie la protection des grands ; et c'est 
même un spectacle affligeant que de le voir encenser cer- 
tains personnages à écusson et de médiocre importance, 
qui ne demandaient pas mieux que de se donner des airs de 
Mécène. A la vérité, c'était la mode alors. Les poètes sa- 
crifiaient aux favoris des cours ou de la fortune : cela 
mettait en relief, et valait de doux sourires. Voltaire lui- 
même ne s'est pas fait faute de ces sortes d'hommages ; 
mais l'heureux Voltaire se proposait un intérêt de vanité 

(4) Voir la iuii« lettre insérée dans la quatrième Tolome des IT»- 
tÊÊfet des BikliopkiUes ffâmçaù ; Fimiîn Didot, 6 vol. tn-4o, 4820 k 
4829. L'abbé I..egendre était frère de madame Doublet de Persan, 
chei laquelie se rédigèrent les KowwUes à ta mmii , publiées plus tard 
sous le titre de Mémùins tecrtU d$ BudummmU. 
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ou de plaisir, tandis que la pauvre muse bourguignonne 
obéissait presque toujours à la triste voix de la nécessité. 
De là, cet air de gène et de fausse gafté qui respire dans 
la plupart de ses vers à dédicace. 

Tantôt c'est un remerclment à un visiteur titré qui a 
bien voulu oublier vingt-cinq louis sur la cheminée de 
notre poète ; tantôt c'est une promesse de gibier ou de 
vin qu'on lui a faite et dont il sollicite l'accomplissement. 
Ailieurs, il chante la munificence d'un bienfaiteur ano- 
nyme (K) qui lui a constitué une petite rente viagère, ou 
il réclame le paiement d'une autre pension, due égale- 
ment à la générosité d'un protecteur, paiement qui se 
faisait trop attendre (2). Plus loin, il exprime sa gratitude 
pour l'envoi qu'on lui a fait du menu d'un dîner qu'il 
donnait à ses amis, etc., etc. — Littéralement, pendant 
un temps il vécut des miettes tombées de la table de ses 
protecteurs. 

Tous ces détails d'intérieur affectent douloureusement, 
disons-nous, en ce sens qu'ils font ressortir sa position 
précaire et le quasi-dénûment dans lequel il était trop 
souvent plongé. 

Au surplus, il lui fallait bien redoubler d'humilité et de 
flatterie auprès de quelques-uns de ces personnages bla- 
sés et blasonnés, qui, selon toute apparence, ne lui ve- 
naient en aide qu'en cédant à la fantaisie orgueilleuse de 
voir leur nom enchâssé dans une épftre (3). Quelques-uns 

(i) Le marquis de Lassay. 

(2) Sur ce point, nous ne pouvons être de PaTis de M. Edouard 
Foumier, d'après lequel Piron se serait simplement kmé fwre par 
la bienfaisance de quelques grands seigneurs, sans Tavoir jamais 
sollicitée. 

(5) Nous ne pouvons croire, par exemple, h la générosité tpanUêmie 
de l'un d'eux , le comte de Saint-Florentin , depuis doc de la Vril- 
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de ces étranges protecteurs, dont les mœurs ou la nul- 
lité donnaient souvent matière à la satire, s'attachaient 
probablement, au moyen de leurs cadeaux intéressés, à 
se rendre favorables les auteurs caustiques , et à conju- 
rer par là de malignes épigrammes. C'est dans ce sens 
qu'il faut entendre le mot énergique de Duclos, qui disait 
de certains grands seigneurs : « Ils nous craignent comme 
les voleurs craignent les lanternes. » 

On peut reprocher à Piron d'avoir un peu trop sacrifié, 
dans ses lettres, et parfois dans ses vers, à ce que nous 
appellerons la plaisanterie au gros sel : c'est-à-dire de 
s'être adonné au coq-à-l'âne, au mot à double entente ; 

lim , pour pea qae nous ajouUoas foi à certains documents. Voyei 
(à la suite des Mémoires de Diderot, 2 vol. in-i8, 1841), les Mémoires 
de sa fille, madame de Vandeul. On peut également consulter les Mé- 
moires de Bsckaumont (9 octobre ^765), et la Galerie d'Orléans, par 
J. Vatont , tome lu , p. 270 , où se trouvent deux épitaphes qui cir- 
coiêrent , Puoe quand le duc de la Vrillière perdit par accident sa 
main droite à la chasse ; l'autre à Tépoque de sa mort. 

Quant au comte de Livry, premier maître d'hôtel de liouis XV et 
autre bienfaiteur de Piron , si Ton en croit Panecdote racontée par 
Collé , il faisait beaucoup de cas de son propre esprit et souflrait peu 
que les autres en eussent plus que lui. Voici cette anecdocte : 

• Un soir que le comte de Livry, qui entretenait madame Dancourt, 
avait été plaisanté par Dancourt , qui avait été brillant et agréable on 
ne peut davantage au souper, il lui adressa la parole d'un air riant et 
lui dit : Dancourt , tu as été charmant jusqu'à présent ; mais je 
t^avertis que si, d'ici à la fin du repas, tu as plus d'esprit que moi , 
je te donnerai cent coups de béton. Dancourt était brave et en avait 
donné des preuves ; mais la certitude de perdre son vilain état et sa 
fortune l'empêcha de répondre à cette brutalité. » 

Cependant, bàtons-nous de le reconnaître, le comte de Livry se 
montra généralement intelligent et délicat dans ses libéralités envers 
Piron, auquel il constitua une rente de 600 livres par son cotilmt de 
mariage . 
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en d'autres tenues, d'avoir souvent pris pour texte de ses 
facéties des incidents vulgaires et dépourvus de gatté , 
auxquels il s'efforçait de donner de la physionomie et du 
relief. 

Mais telle était la naïveté de nos pères : la moindre 
drôlerie les faisait rire aux larmes ; une aventure de 
voyage, une querelle entre gens ivres, un mari bossu ou 
trompé, un bas mis à Tenvers, une mouche qui volait 
d'une certaine façon , c'en était assez pour provoquer 
leurs gorges-chaudes et les faire pàmér d'aise^ des mois 
durant. Après tout, c'était de la galté de bon aloi que 
nous ne pouvons plus comprendre. Notre siècle s'est fait 
grave, gourmé; il bâille, il s'ennuie ; nous sommes de 
trop bonne compagnie pour descendre à cette hilarité 
bourgeoise, à 

Ce rire d'autrefois, ce rire des aïeux, 

Qui s'échappait du cœur comme un flot de vin vieux. 

Et quand nous voulons nous divertir, nous allons héroï- 
quement jouer à la Bourse ou sur le turf. Nos neveux 
comprendront-ils mieux ce genre de plaisanterie? Trahit 
sua guemque voluptas. 

Une étude curieuse serait à faire, qui consisterait à 
établir un parallèle philosophique et raisonné entre nos 
goûts, nos habitudes, nos préjugés du moment, et ceux 
des autres époques de notre histoire. Assurément, par 
suite d'une loi nécessaire du progrès^ la comparaison serait 
souvent à notre avantage. Mais nos pères ne prendraient- 
ils pas sur nous une éclatante revanche, sous certains 
rapports?... 

Passons. . . 
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En amour, plas sensuel que sentimental, mais en ami- 
tié sûr et fidèle, Piron était plein de franehise, d'hon- 
neur et de bonté. Tous ses biographes sont d'accord sur 
ce point, de même qu'en ce qui concerne la simplicité de 
ses mœurs, lesquelles valaient mieux que les mœurs de 
la plupart des hommes de lettres de son temps (4). 

Toutefois , malgré la bonhomie qui frisait le fond de 
son caractère, sa philosophie n'allait pas jusqu'au par- 
don des injures. Sensible aux froissements de l'amour- 
propre, il renvoyait le trait à qui l'avait blessé. A ce 
genre d'escarmouche il était passé maître ; il le savait, et 
sans pitié chargeait à fond sur ses adversaires ; et, chose 
étrange I il se faisait peu d'ennemis. Un de ses contem- 
porains, qui, du reste, ne lui est pas toujours favorable 
dans ses appréciations, dit : « Avec la facilité dange- 
reuse dont Piron était doué de faire des épigrammes trés- 
mordantes et de s'en permettre beaucoup, il a eu l'avan- 
tage de ne point passer pour méchant.. Il les composait 
et les récitait avec une galté franche qui les lui faisait 
pardonner. J.-B. Rousseau, avec un extérieur moins en- 
joué, une physionomie moins ouverte, excita plus de 
haine par les siennes. Il en devint la victime (2). » De son 
côté, Rigoley de Juvigny, qui a vécu dans l'intimité de 
Piron, affirme « que sa malice était dans son esprit, non 
dans son cœur; que ni le fiel ni la calomnie n'ont empoi- 
sonné ses traits, et qu'il avait la satire en horreur. » 

Quoiqu'il en soit, pour notre part, nous serions effrayé 

(4) Pour ne citer que Diderot et Daclos, le premier, étant marié, 
i vécu publiquement de longues années avec madame de P.... et ma- 
demoiselle Voland. La comtesse de Rochefort disait an second : « Voici 
votre paradis : du pain, du vin, du fromage et la première venue. » 

(2) Ktoge omM^fme de Piron, extrait du Nécrologe det hommes eèlibru 
it Frétée, par une sociétë de gens de lettres ; Paris , année -1774. 
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de la quantité d'épigrammes que Piron a étemuées, pour 
nous servir de Tune de ses expressions (4), si nous ne sa- 
vions que cette espèce d'escrime littéraire était un besoin 
de l'époque, un simple Jeu d'esprit qui avait gagné tous 
les rangs (2). 

En définitive, une réaction favorable se manifeste de- 
puis quelque temps à l'égard de Piron. Des esprits géné- 
reux ont pris à tâcbe de le réhabiliter aux yeux des gens 
honnêtes, en le présentant sous sa véritable physiono- 
mie (3). Nous apportons notre modeste pierre à cette 
œuvre de justice et de réparation, sans entendre toute- 
fois aliéner en rien notre indépendance. Nous dirons la 
vérité en tout et partout, et notre opinion toujours, 
quelle qu'elle soit, ou flatteuse ou sévère. 

Mais il est temps de parler spécialement des manus- 
crits entièrement inédits qui forment l'objet de cette pu- 
blication, et dont aucun des éditeurs ou biographes 
modernes de Piron n'a eu communication ni même con- 
naissance. Ces manuscrits autographes et originaux, con- 
sistent en Lettres, Poésies et autres ifoeutTi^nto d'une haute 
importance , en ce sens qu'ils nous montrent Piron sous 
un jour tout-à-fait nouveau. 

A entendre certains auteurs, Piron, retranché de la 
bonne compagnie, aurait vécu là l'écart en véritable bo- 

(i) Utlre M priiident dt V Académie de Cam, du 44 décembre 4755, 
ioaéréo dans l^Àrtitle , de 4830. Dans une autre lettre à M. de 
FoDtelte, écrite un mois après, Piron disait que Voltaire était à ses 
derniers koqwte et lui k ses derniers iUruMemeiUs. 

(2) Pour oe parler que de deux auteurs pris à partie par Hron, nous 
avons eu portefeuille cinquante-quatre épigramroes de lui contre Tabbé 
Desfontaines et trente-deui contre Frérou : en tout quatre-vingt-six 
épigrammes 1 

(3) M. Edouard Pournier : voir TEtude déj^ citée ; 
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hêmSf et comme frappé de la réprobation publique. Eût-il 
assassiné père et mère, — son père qu'il aimait tant, mal- 
gré sa sévérité à son égard I sa mère à laquelle il faisait 
une pension, malgré sa profonde détresse 1 — eût-il été 
affilié à une bande de truands et de coupe-Jarrets; enfin, 
eût-il habité un cabaret borgne dans un quartier perdu, 
on n'aurait pas tenu un autre langage. Quant à ses 
amours, on aurait pu croire qu'il les prenait çà et là en 
plein yent, n'importe où, et que ce vers du poète co- 
miqueavait été fait particulièrement pour son usage : 

Et quand le cœur m'en dit J'en prends par où je puis. 

Or, nous prouverons que Piron était admis dans les 
meilleures sociétés; que, loin de s'en être tenu aux 
amours faciles et banales, il a compté» au nombre de ses 
tendres victimes, au moins deux conquêtes clioisies qu'il 
pouvait avouer le front haut et sans rougeur : — made- 
moiselle Quinault (4), la femme tendre et contenue, aux 
convenances parfaites, nature fine et distinguée ; made- 
moiselle de Bar, la femme ardente et libre de frein, aux 
saillies brillantes et hardies ; celle-ci, donnant fièrement 
la réplique à Piron, et luttant avec lui à armes égales ; 
celle-là, le conseillant, l'encourageant, l'armant contre 
iQi-méme ; l'une, ange d'amour et de poésie; l'autre, vrai 

M. Hippolyte Lucas : Hûtoire plUlosaphifiue et lUtéravrt du Théâtre 
rnmçm; i ▼ol. m-iS. Gosselin, 1845. 

M. LadoYic Lalanne : Àikenœum frmçaii, revue umTcnelle ; 2 fë- 
Tri«r 4856. 

MM. de Goncouri: Portraiti ûUimeê du IY!m tiécU; 2 vol la-iSy 
Dento, -1858. 

(i) ieaoae-Fraoçoite Quinault, la célèbre soubrette de la Comédie- 
Praoçaiae. Entrée au tbéAtre en 47^8, morte en 4785. 

6 
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démon à damner plusieurs saints; formant à elles deux 
un assemblage de contrastes, d'incohérences et d'opposi- 
tions plein de charme et d'imprévu. 

Enfin, selon le désii" exprimé par l'un des honorables 
compatriotes de Piron (4), qui gémissait de le voir aban- 
donné à perpétuité aux nymphes vénales et subalternes, 
nous allons faire pénétrer un rayon d'amour élégant et 
parfumé dans la mansarde de notre poète. 

Assurément, Piron était un pauvre diable, une espèce 
d'enfant perdu de la littérature ; en un mot, l'un des des- 
cendants de ces poètes besogneux et crottés, si inhumai- 
nement flagellés par l'aristocrate Boileau ; mais il était 
homme de belle stature et de bonne mine; sa taille n'avait 
pas moins de cinq pieds huit pouces ; sa face, il le dit 
lui-même, était celle du roi de Cocagne, vive, fleurie, 
rubiconde (2) ; des yeux à fleur de tète, des narines di- 
latées et respirant le plaisir; de plus, il était aimable et 
galant : en voilà plus qu'il n'en faut pour expliquer ses 
bonnes fortunes en haut lieu, à une époque où les grandes 
dames ne demandaient pas d'autre monnaie pour se ren- 
dre; époque voisine de celle où une belle marquise, in- 
terrogeant l'acteur Baron, dans un moment d'orgueilleuse 
faiblesse, en avait obtenu la réponse que chacun sait. 

Du reste, qu'on ne croie pas que les relations de Piron 
avec mesdemoiselles Quinault et de Bar aient été l'un de 

(i) M. Abel Jeaodet, de Verdan-sur-SaAne, savant et spirituel bi- 
bliographe, auteur de plusieurs dissertations et notices fort intéres- 
santes, o& le (aient de Thomme de style brille k côté de la conscience 
de rhistorien. Il serait k désirer que chacune de nos vieilles provinces 
fût dotée d^un esprit aussi sagace, aussi investigateur, aussi lettré. 
Combien de richesses archéologiques, historiques et littéraires, enfouies 
dans la poussière de Toubli, notre France scientifique recouvrerait ! 

(8) Voyei sa lettre plus loin. 
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ces romans écrits à deux par une belle matinée de prin- 
temps et dont, le lendemain, on a oublié jusqu'au titre ; 
une de ces liaisons formées par le caprice, entretenues 
quelque temps par Tattrait de la nouveauté, et qui se 
brisent à la première atteinte de la lassitude, mère du 
dégoût et de l'ennui. Non : ces deux amours de Piron 
ont duré de longues années; et Tamitié qui y a survécu 
de part et d'autre ne s'est éteinte que sous le froid tou- 
cher de la mort. 

Les manuscrits à notre disposition indiquent que Piron 
a fait deux voyages à Bruxelles : le premier en 4738, le 
second en 4740 (4). Or, ce sont les lettres adressées par 
lui à mademoiselle de Bar, pendant ces deux voyages, 
qu'y nous est donné d'offrir à la curiosité du lecteur; 
plus, un assez grand nombre de lettres écrites à Piron 
par mademoiselle de Bar; enfin, des lettres adressées au 
même par mademoiselle Quinault. 

Ecrites au sein de la plus étroite intimité, toutes ces 
lettres sont intéressantes, en ce qu'elles peignent chaque 
personnage au naturel, en déshabillé, si l'on ose dire. On 
y voit Piron tout entier, avec ses joies d'enfant, ses fai- 
blesses d'homme et ses petites passions de poète. En 
outre, l'élément littéraire y est fourni, abondant. La plu- 
part des lettres de mesdemoiselles Quinault et de Bar 
roulent sur des choses d'art et de théâtre; et plusieurs 
des lettres de Piron renferment, sur Voltaire et sur 
J.-B. Rousseau, poètes qu'il a occasion de voir à Bruxelles, 
des renseignements neufs et précieux. 

Comme la correspondance de mademoiselle Quinault 
sera placée plus loin, vers la fin de ce volume, c'est le 
lien où nous donnerons quelques détails biographiques 

(4) Plut loin nous eipUqtieront lei motifs cl le but de cet voyages. 
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sur cette divine Thalie, ainsi que l'appelait Voltaire, la- 
quelle est en possession d'une réputation trop éclatante, 
trop Justement acquise, pour n'être pas connue du lec- 
teur. 

Il n'en est pas de même de mademoiselle de Bar, dont 
le nom est sans doute nouveau pour beaucoup de per- 
sonnes. 

Mademoiselle de Bar habitait l'hôtel de la marquise de 
Mimeure (l), qui se l'était probablement attachée, — 
comme il était d'usage alors dans certaines familles ri- 
ches, — en qualité de demoiselle de compagnie ou de 
lectrice. C'était donc une espèce de mademoiselle deLes- 
pinasse, ou de mademoiselle de Launay, que mademoiselle 
de Bar ; mais au rebours de ces dernières, elle est restée 
ignorée, inconnue : et cependant par son esprit original, 
par le tour piquant de ses idées, elle mérita peut-être, 
— le lecteur en jugera, — sinon d'être élevée au rang de 
ces deux femmes célèbres, du moins d'avoir une place à 
leurs côtés. 

Le sort a d'étranges caprices I II refuse parfois, non- 
seulement le renom, mais la notoriété même à de hautes 
intelligences, à de nobles cœurs, pour produire des mé- 
diocrités au grand Jour, Jusqu'à ce que le temps, — ce 



(4 ) Charlotte-Madeleine de Carvoisin-d^Achy, mariée h Jaoques-Louii 
Vallon, marquis de Mimeure (on prononce Mimûre), maréchal de camp 
et membre de TAcadémie française. Morte h Paris, le 30 novembre 4759, 
h l'âge de 75 ans. Bans une note établie en marge d^une épitre adressée 
par lui h cette dame, Piron nous apprend qu^elle était dans la hamie 
dévotUm. Pendant longtemps, elle fut intimement liée avec Voltaire, qui 
cessa de la voir lorsqu'il fit connaissance de la présidente de Bemières. 
^- Voir la lettre de Voltaire h cette dernière, de novembre 4754 ; édition 
Beuchot. -^B^apres Voltaire (lettre écrite de Villars vers la fin de 4749), 
la marquise de Mimeure avait de Tagrément dans Pesprit. 
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lent justicier I — ou le hasard, cette divinité aveugle ! — 
remette toute chose en son rang. 

Jusqu'à ces derniers temps , quelques investigations 
que nous ayons faites, nous n'avions pu recueillir aucune 
lumière sur la famille de mademoiselle de Bar. Peut-être, 
dès lors, eussions-nous, fait aussi de la fantaisie. Bans 
ce but , nous n'aurions pas manqué de faire descendre 
notre héroïne de l'illustre maison des ducs de Lorraine 
et de Bar, qui a compté des alliances parmi les têtes cou- 
ronnées. Cependant , à quoi bon ? Un blason à mademoi- 
selle de Bar I Fi donc 1 Elle en eût sûrement fait litière , 
à en Juger par sa philosophie vive et gaillarde et par Tin- 
dépendance de ses allures. 

Heureusement pour notre conscience d'historien, nous 
n'avons pas de frais d'imagination à faire pour donner 
un état civil à mademoiselle de Bar. Nous savons positi- 
vement aujourd'hui quelle elle est , d'où elle vient, où 
elle va ; et le lecteur le saura lui-même. 

Indépendamment de la correspondance dont il s'agit , 
nous publions aussi, pour la première fois : 

4^ Une vingtaine de lettres de Piron à diverses per- 
sonnes. Treize de ces lettres sont adressées à des membres 
de l'Académie de Dijon (Legoux-Gerland , Maret, le pré- 
sident de BulTey), et ont été écrites par notre poète à 
l'âge <Ie 78 et 80 ans, c'est-à-dire peu d'années avant sa 
mort. Ce ne sont pas les moins curieuses du recueil, en ce 
sens qu'elles nous initient aux dernières pensées du vieil- 
lard, qui alors, comme on dit vulgairement, a vidé le fond 
du sac, au point de vue de ses sympathies et de ses ran- 
cunes littéraires ; 

2® Différentes pièces de poésie, composées par Piron , 
— contes, épltres, épi;rammes, chansons, etc. ; 
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3^ Enfin , nous mettons sous les yeux du lecteur les 
premières amours de Piron, en d'autres termes, les lettres 
{prose et eers)^ qu'il adressa à une sienne cousine de 
Dijon , dont il s'était éperdûment épris vers Tâge de 20 à 
25 ans , avant qu'il quittât sa famille pour venir tenter 
fortune à Paris. Nous y ajoutons , comme appartenant à 
la même date et au même genre, quelques poésies adres- 
sées à d'autres jeunes Dijonnaises , ainsi qu'une pièce de 
vers intitulée : Retour sur moi-même,^ et composée en 
^707, laquelle est signalée par Piron, dans une notule 
marginale , comme étant les premiers vers qu'il ait faits 
de sa vie. 

Il paraîtra sans doute intéressant de prendre ainsi 
Piron à son point de départ, et de l'étudier dans ses im- 
pressions juvéniles , après l'avoir entendu dans les der- 
nières confidences de sa vieillesse. 

C'est donc un Piron complet et tout-à-fait imprévu, 
que nous présentons au public, en couronnant ce fais- 
ceau de piquantes nouveautés par le Testament littéraire 
du poète, document qui n'a jamais été imprimé dans son 
entier et dont nous avons l'original. 

Une telle réunion de documents , — véritable trésor 
autobiographique et littéraire , — paraîtra plus précieuse 
encore quand on saura que Rigoley de Juvigny, éditeur 
des œuvres complètes de Piron et le légataire de ses ma- 
nuscrits, l'a eue à sa disposition. Les ménagements que 
lui commandait la mémoire de Piron, son ami, et, d'ua 
autre côté, la crainte de jeter du ridicule sur des écrivains 
estimables encore vivants, l'engagèrent évidemment ^ 
écarter ces matériaux de l'édition de ^1776. Au surplus, 
aucun doute ne peut s'élever quant à leur dépôt entre 
ses mains, en présence des annotations et remarques qu'il 
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a inscrites, propriâ manu, sur un certain nombre de 
poésies, de même que sur la couverture des cartons où 
elles étaient renfermées ('l). 

Cette découverte est piquante, n'est-il pas vrai? et nous 
promet de eurieuses révélations. 

Du reste, Juvigny ne fait aucune mention des lettres 
écrites par Pûron, soit de Bruxelles à mademoiselle de 
Bar, (4738 — 'ITfOy, soit de Pai*is à diverses personnes, 
(4766 — 4768), et ce silence se conçoit : les premières lui 
donnent un démenti formel, quant aux sentiments et au 
langage- qu'il prête à Piron à l'égard de J.-B. Rousseau ; 
les secondes contiennent comme une espèce de croisade 
contre des personnages et des abus qui, en général, avaient 
été épargnés jusques-là par Piron. 

En ce qui concerne les lettres de mesdemoiselles Qui- 
oault et de Bar, il n'en parle pas davantage. Cette réticence 
a également sa raison d'être : mademoiselle Quinault vivait 
encore en 4776, et mademoiselle de Bar, morte en 4754 , 
avait emporté dans la tombe un nom qui imposait une 
grande réserve à Juvigny. 

Cet écrivain a donc procédé par la voie de l'abstention 
toutes les fois qu'il s'est agi de révéler des vérités 
gênantes, et par la voie de la dénégation lorsqu'il s'est 
trouvé en .présence de certains faits passés dans le 
domaine de la notoriété, mais dénués de preuves. C'est 

(4) Dans U Moniteur du 45 scplembre 4847, on lit l'annonce sut- 
vante : « Les oianuscrîis de Piron sont arrivés, par succession, entre 
les mains d'une personne qui désire les vendre. La C4)nection renferme 
plusieurs pièces du genre erotique, historiettes galantes, contes en 
ven, épigramroes, etc. , qui n^ont point été imprimées. Les personnes 
auxquelles ces manuscrits pourront convenir, auront la facilité de les 
voir ches M. Marie, rue de TEchiquier, 4, qui donnera sur leur au- 
liicotieité tous les renseignements qu^on pourra désirer. » 
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ainsi, par exemple, qu'il a été conduit, dans maint en- 
droity à s'exprimer de manière à faire croire que quelques 
poésies égrillardes, imprimées furtivement en France et 
à l'étranger, du vivant et sous le nom de Piron, n'étaient 
pas de ce dernier. Pièces en main, nous pourrions fournir 
la preuve du contraire. 

D'un autre côté, dans son Discours préliminaire, il dit 
avoir publié toutes les épigrammes dirigées par Piron 
contre les auteurs estimés du temps. Cette déclaration est 
inexacte. Outre ses restrictions à l'égard de l'abbé Des- 
fontaines et de Fréron, Juvigny a tenu secrètes un assez 
grand nombre d'épigrammes que Piron a décochées , 
sous le manteau, contre Louis Racine, Crébillon fils. Dan- 
court, Le Franc de Pompignan, Destouches, Gresset, 
J.-J. Rousseau, etc., etc. 

JNous sommes assez heureux pour pouvoir produire 
toutes ces épigrammes, dont la plupart sont des mieux 
venues. 

Une remarque analogue s'applique aux autres poésies, 
c'est-à-dire aux épitres, chansons, etc. 

En un mot, àl'aide des pièces autographes et originales 
dont nous sommes détenteur, — lesquelles, sans détruire 
toujours les allé::ations de Juvigny, en modifient souvent 
le sens et la portée, — nous nous réservons le soin, — le 
malin plaisir peut-être, — de le surprendre quelquefois 
en flagrant délit d'inexactitude volontaire, ou de com- 
plaisante faiblesse. 

Ces réserves posées, Juvigny s'est assez bien acquitté, 
dans i'ensemble, de sa double tâche d'éditeur et d'ami (4); 

(4) Noas lui reprocheront toutefois d^avoir porté la main sur les pré- 
faces ^ue Piron avait faites pour chacune de ses pièces de théâtre jouées 
à la Comédie-Française, préfaces qui se trouvent, in exiemo, dans l'édi- 
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et I^ Harpe, remarquons-le en passant, a été beaucoup 
trop sévère à son égard. Sa prose n'est ni niaise ni plate, 
encore moins anti-française {i ). Elle est seulement quelque 
peu déclamatoire, et ce peu est de trop ; mais elle a, en 
général, le tour vif, précis^ et ne manque pas çà et là 
d'nne certaine élégance. On sait pourquoi, d'ailleurs, le 
bilieux auteur du Cours de Littérature a déclamé si fort 
contre l'éditeur des OEuvres complètes de Piron; c'est 
qu'il trouva dans ce recueil un grand nombre d'épigrammes 
à son adresse, et ce ne sont pas les moins mordantes en 
vérité. A ce sujet, Juvigny se montra peu généreux 
envers La Harpe, mais peut-être agissait-il ainsi pour se 
dédommager du silence qu'il s'était imposé à l'endroit 
d'autres écrivains. Cette manière d'établir une compen- 
sation mériterait d'être notée. 

En résumé, il serait par trop rigoureux de prendre texte 
des omissions dont il a été parlé plus haut pour exprimer 
un reproche d'infidélité contre Juvigny. Il nous ap- 
partiendrait moins qu'à tout autre, d'ailleurs, de nous 
élever contre la réserve extrême dont il a usé à l'égard 
de quelques-uns de ses contemporains, puisque c'est à 

tioo pobliëe par Piroo lai-méme en 4758. De Juvigny les a éoourtées, 
défigurées, sous le prétexte qu^étant trop longues, elles aTaient trouvé 
des censeurs. Cette mutilation est d^autant plus regrettable que les 
préfaces précitée^ sont généralement remarquables par leur ton franc et 
original, et que Piron ne s^est jamais mieux peint que dans ces sortes 
d'écrits. D^un autre côté, en vue de donner plus dHmportance h sa 
publication, Juvigny y a inséré un assez grand nombre de produc- 
tions médiocres ou puériles qu^un goût plus sévère lui aurait fait éli- 
miner du bagage de Piron, pour y substituer celles que nous publions 
Dous-roéme ; mais il n^a pas osé, et il n'a voulu rien perdre sur la 
quantité. 

(4) CMrreifHmdMee lUtérêir$ adresiée tm gramMue de Ruisie; 4774 
à 4789, 5 vol. in-8». Migneret, Paris, 4804, pages 554 et 555. 
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cette même réserve que nous devons aujourd'hui notre 
bonne fortune littéraire. Au surplus, si Juvigny s'est 
abstenu de mettre en lumière certaines productions de 
son ami, s'il en a désavoué d'autres, il a été guidé en 
cela, comme nous l'avons dit, par des motifs honorables 
puisés dans des considérations de personnes ou de cfioses 
qu'il a dû respecter. Ces dernières considérations, on le 
comprendra, existent pour nous comme elles ont existé 
pour Juvigny ; mais les premières ont disparu , et à 
l'heure qu'il est, nous pouvons citer des noms propres 
sans éveiller de susceptibilités. 

Nous terminerons cette notice en annonçant que nous 
serons conduit, chemin faisant, àrectifier quelques erreurs 
dans lesquelles sont tombés certains biographes modernes, 
faute d'avoir sous la main les éléments d'instruction qui 
nous sont dévolus. 

Trois points sont demeurés obscurs dans la vie de notre 
poète : 

D'une part, on se demande si, nonobstant la traduction 
en vers, ou mieux la paraphrase des Psaumes de la Péni- 
tence qu'il a faite dans sa vieillesse, il acomposédes poésies 
grivoises à cette dernière période de son existence ; en 
d'autres termes, s'il est mort dans Vimpénitence finale 
littéraire; 

D'un autre côté, des doutes s'élèvent sur la question de 
savoir si Piron, dans les derniers temps de sa vie, s'est 
réconcilié ou non avec Voltaire. 

Nous répondrons péremptoirement à ces deux ques- 
tions. 

Enfin, on a exprimé plusieurs fois le désir de connaître 
le nom véritable et la condition sociale de la femme de 
Piron, tant il semblait que c'était là une physionomie 
curieuse et digne d'être étudiée. 
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Nous éclaircirons également ce fait; mais, de son côté, 
madame Piron se chargera du soin de nous dire elle-même 
ce qu'elle a été, au triple point de vue de Tinstrucfion, 
du goût et de l'esprit. 

HONORÉ BONHOMME. 
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Noos ayons dit que Piron a fait deux voyages différents 
^Broxelles : l'un en 4738, l'autre en 4740. Ooeupons- 
noiis d'abord du premier voyage , que Juvigny et les 
autres biographes font remonter à Tannée 4735 , ce qui 
«st une erreur, ainsi qu'il nous a été facile de le recon- 
naître en restituant aux lettres de Piron, à l'aide de VAlr- 
nutnaehroyalj leur véritable millésime (4). 

(4) Ce qni prouve surabondamment qae ce premier voyage n'a pa 
s'accomplir en 4755, c'est que Piron, des sa première lettre, parle de 
Pétai de délabrement physique et moral dans lequel J.-B. Rousseau 
«rait été jeté par suite d'une attaque d'apoplezie, dont il ne s'est 
jamais bien guéri. Or, cette attaque a eu lien en janvier 4758; 
J.-B. Rousseau en rend compte k M. Boutet de Monthéri, son ami, 
«lans une lettre du 46 février de la même année. — Voyes UUru de 
^.-B. loMfMK «Vf éiffirent$ iujetê de Uttérotwe, 5 vol. in-42; Gen^e, 
4750. 
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Quoiqu'il en soit, Javigny nous apprend que Piron 
s'était rendu une première fois à Bruxelles pour y voir 
un étranger (4) dont il avait reçu, en forme de remercf- 
mentd'un exemplaire de sa tragédie de Gifstave, une lettre 
de change assez considérable, et auquel il crut ne pou- 
voir se dispenser d'aller en exprimer personnellement sa 
gratitude. Il connaissait déjà cet étranger, qui l'avait au- 
trefois traité avec beaucoup de bonté, à Paris, chez le 
comte de Livry. 

Pendant le court séjour que Piron avait fait à Bruxelles, 
il s'était lié d'une amitié intime, au dire de Juvigny, 
avec J.-B. Rousseau, qui y végétait alors dans les tris- 
tesses de l'exil. Séduit, entraîné par la gaité inépuisable 
de Piron , qui apportait un baume sans cesse renaissant 
à ses souffrances, « J.-B. Rousseau lui fitdcnner sa parole, 
ajoute Juvigny, de revenir le voir et le consoler. Il 
entretint depuis avec Piron un commerce de lettres réglé, 
et, dans toutes, il le pressait d'exécuter sa promesse. Pi- 
ron se rendit aux instances de Rousseau en HiO. » 

Arrêtons-nous ici. Dans un chapitre ad hoc nous parle- 
rons du voyage de 4740, en communiquant alors au lec- 
teur les lettres qui s'y rattachent. 

(4 ) Ce penoDDuge, que Javigny ne nomme pas, était, croyons-noua, 
un M. Du Lis ou De Lys, trës-riche et trës-fastueui israélile, lequel 
avait eu, h Paris, h la suite de sa rupture avec la Pélissier, chanteuse 
k rOpéra, dont il avait été Pâmant, un procès scandaleui au Châtelet. 
— Voir, aux Potiie$ imédUes » ce curieux épisode, raconté par Piroo 
loi-méme. 
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• Bruxelles, 13* juittet-dimançhe. 



» Ditesrmoi encore de ne pas porter moi-même 
nés lettres à la poste. Un domestique se chargea 
Iiier, dès les neuf heures du matin, d'une lettre pour 
"VOUS, que j'avais bien pris de la peine d'écrire, et 
me la rendit en me couchant avec de grandes ex- 
cuses de l'avoir oubliée. Cela n'arrivera plus. Vous 
Tecevreztous les jours de mes nouvelles, et le jour 
que j'y aurai manqué c'est que j'aurai écrit ce jour- 
là à M. de LJvry. Vous n'avez point mis de? à son 
article; ainsi, je compte qu'il est fidèlement vrai , 
et vous me ferez plaisir de m'en assurer encore, 
savoir que vous avez été bien reçue, qu'il n'a point 
paru du tout fâché, et que je puis me régler là- 
dessus absolument. Je ne suis pas surpris que 
madame Guyard vous ait plu; mais nous avons 
tant de fois eu à rabattre de nos préventions f avo- 



(4) Les lettres relatives à ce premier voyage portent cette 
adresse : « Â mademoiselle de Bar, chez madame la marquise 
de Mimeure, rue des Saints-Pères, fauboui^ Saint-Germain , à 
Farts. 9 
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rables sur les plus belles apparences, qu'il ne fau* 
dra pas être plus surpris au temps d'un revers de 
médaille. Lorsque vous la verrez, dites-lui, s'il vous 
plaît, qu'elle aura quand elle voudra le Pope de Sil- 
houët (1). Il est sur ma table, et vous le connaissez. 
Pour lui faire votre cour, dites-lui du bien de ce 
traducteur, et vous direz vrai. J'ai vu qu'elle s'y in- 
téressait très- vivement, et vous lui ferez autant de 
plaisir qu'on vous en fait peutrêtre quand on vous 
dit du bien de moi. 

» J'ai vu le dernier tome du pauvre Rousseau. Il 
n'y a plus grand monde au logis, et il n'a presque 
plus vaillant du renard que la peau dans laquelle 
il mourra. 11 m'a entretenu longtemps de ses trois 
dernières épîtres, d'il y a deux ans, et je lui ai prêté 
l'attention lapins flatteuse, sans que cela m'ait mé- 
rité des représailles quand il a été question de la 
Métromanie; on ne peut louer plus sobrement qu'il 
a fait; mais d'un tel payeur on en prend ce qu'on 
peut. Il me vante extrêmement ces gens-ci, et pré- 
conise à tout venant le zèle et le bon esprit des habi- 
tants de cette ville, qui, dit-il, depuis l'archidu- 
chesse (2) jusqu'au plus petit, se sont intéressés 



(4) Silhouette (Etienne de), littérateur, contrôleur des finances; 
né en 4709, mort en 4767; a laissé plusieurs ouvrages de litté- 
rature et de philosophie. 

(5) Mario-Thérèse, archiduchesse d'Autriche, fille de Tempe- 
reur Charles VI et d'Elisabeth-Christine de Brunswich-Wolfen- 
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endrement à son état. Il ajoute que des bonnes gens 
»Dt été jusqu'à faire des vœux pour lui à une Notre- 
>aine tenue pour très-miraculeuse. 11 est si peu 
ivant, qu'il n'a pu me donner grand'foi à cette 
tonne Vierge ; mais comme il se crpit mieux peut- 
tre qu'il n'est, et qu'une de ses maladies est peut- 
tre de vouloir passer pour dévot, j'ai adhéré in- 
;énuement à ce qu'il m'a paru vouloir, et je me suis 
crié : Bénie soit la Sainte-Vierge d'avoir «i bien 



» S'il se voit des yeux d' autrui, et qu'il ait voulu 
^oguenarder, il aura vu l'ironie; si non, il aura pris 
^ela pour argent comptant. En tout cas, c'est tout 
» que j'ai pu faire pour son service. Impénétrable 
x>mme il est sous son masque éternel, à la déca- 
lence où il est tombé, on peut dire, d'après lui, de 
ui-mème : « Le masque tombe , l'homme reste , 
$t le héros s'évanouit. » 

9 II va et vient pourtant, s'ajuste encore soigneu- 
sement; et, malgré la pesanteur et la caducité visible 
>ù l'a jeté son apoplexie, il porte une perruque à 
^denettes très-coquette, et qui jure parfaitement 
%yec un visage détruit et une tète qui grouille. Il m'a 
iit que pour fermer sa carrière, il composait une 
ode adressée à la Postérité. Gare que cet écrit m- 



buUel ; née le 4 3 mai 4747, monta siir le trône en 47iO, et mourut 
^ Vienne le %9 novembre 4780. 
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extremis n'aille pas à son adresse (1), ou ne soit 
renvoyé, dans nos fastes littéraires, au chapitre de 
frigidis et maleficiatis. Tout ce latin yeut dire en 
bon français qu'il y a, je crois, bien de la différence 
de nous aux cygnes, et que le chant d'un moribond 
ne va pas loin. Bonjour, ma tante (2). Hier au soir 
je reçus votre lettre du 9 qui, toute courte qu'elle 
était, me fit plus de plaisir que celle-ci, qui est assez 
longue, ne vous en doit faire. Continuez tant que 
vous pourrez, sans vous incommoder. Bonjour de 
tout mon cœur. Tournez^ S. V. P. 

» Puisqu^il y a unport de lettre d'épargné d'hier, 
j'en profite pour vous envoyer l'ode que vous voyez. 
L'homélie se sent diablement de l'apoplexie. Elle a 
le mérite de la primeur, et vous pouvez vous en 
faire de fête auprès de mon ami Trublet, en négo- 
ciant avec lui les deux effets que savez. Je vous 
réitère mes sollicitations pour cette affaire : elle 
m'est importante. Je me porte mieux que chez vous 
parce que je mange moins, quoiqu'il y ait grande 
chère. On ne peut être plus sobre que je le suis. En 
me cons^vant si précieusement, je fais comme ceux 
qui se penchent en suivant leurs boules et qui leur 

(4) Ce bon mot a été atlribué à Voltaire. Il est évidemment 
de Piron, attendu que Voltaire n'a pu le dire qu'après la publi- 
cation de rode, que J.-B. Rousseau communiqua à Piron à Vétai 
dô'projet, 

(t) Nom d'amitié que Piron donne à mademoiselle de Bar dans 
plusieurs de ses lettres. 
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en croient faire faire autant. Je me conserve parce 
que vous m'aimez, et je m'imagine que vous vous 
choyez de même là-bas, parce que je vous aime. 
Si je savais que vous vous donnassiez la moindre 
indigestion, je m'en donnerais quatre. Soyez sage, 
ou je croirai que vous ne vous souciez plus que je le 
sois. Mes compliments à la nièce. » 



LETTRE II 



« Ce dimanche S0> 

» Jame sens dans une colère extrême contre les 
Qairaut (1). Je vous exhorte à l'insensibilité contre 
les incartades de pareilles gens; je m'abstiens de leur 
écrire pour vous obéir. Ayez donc la même pa- 
tience de votre côté, et poussez le temps de l'épaule 
sur cela, comme je le pousse ici sur bien d'autres 
choses. Je suis pourtant très-curieux de «avoir ce 
qu'ils ont dit et fait de nouveau pire que devant, 
quoiqu'on tout, qui se prépare à être sourd et muet, 

(4) Il s'agit probablement de quelques membres de la famille 
du célèbre géomètre Qairaut (Alexis-Clément), qui fit un voyage 
en Laponie, et auquel Piron avait adressé, à ce sujet, en 4737, 
une jolie lettre insérée dans ses Œuvres complètes. 
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deyrait débuter par être aveugle et à ne pas chercher 
les objets qui émeuvent les puissances. Je n'ai pas 
encore eu le temps d'écrire à mon cher comte (1). 
C'est ici un bien autre mouvement qu'à La Haye. 
C'était là un désert, où pendant cinq ou six se- 
maines, je ne voyais que les cinq ou six mêmes 
personnes. Bruxelles est aussi vivant que Paris, et 
notre hôtel est une halle ouverte aux quatre na- 
tions. 

» Je suis donc entouré de monde depuis huit heures 
du matin jusqu'à minuit. Rousseau est devenu mon 
vieillard de la mer, et par conséquent j'ai sur les 
épaules une meule de moulin de marbre aussi lourde 
et aussi froide qu'il y en puisse avoir. Son assiduité 
sert à me le développer, et je vous avoue qu'il n'est 
pas trop bon. C'est mi consommé de Panurge 
et de la Rancune. Il ne dit bien de personne , 
et je ne l'échapperai pas plus qu'un autre, quelque 
attention que j'aie à lui complaire, et quelque goût 
qu'il paraisse prendre à moi. Tout autre qui le con- 
naîtrait moins, se flatterait qu'il aurait quelque 
pudeur et qu'il n'oserait médire de quelqu'un qu'il 
loue à toute outrance; mais je vois que ces sortes 

(4) Le comte de Carvoisin, cornette de la première compagnie 
des mousquetaires, puis brigadier de cavalerie; Tun des neveux 
de la marquise de Mimeure, qui , à l'instigation de mademoiselle 
de Bar, le fit héritier de la plus grande partie de sa fortune. On 
verra plus loin comment il récompensa le dévouement de made- 
moiselle de Bar. Il mourut en 4749. 
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de contradictions ne l'embarrassent point du tout. 
Il pousse même les choses à une grande imprudence 
pour un homme d'esprit ; et quand on le connaît, 
on ne peut plus s'étonner de ses malheurs. Ne mon- 
trez point ceci à Trublet, ni à d'autres. Vous en 
sentez les conséquences. Il m'a parlé avec un nïépris 
eruel du comte Pacheco ; et, voyez le danger des 
mauvaises langues! je ne puis me refuser à quel- 
ques mauvaises impressions que cela m'a faites. Il 
m'a prié de l'avoir à dîner quelquefois, mais de 
n'en pas mettre ce petit malheureux-là, parce qu'il 
ae tiendrait déshonoré s'il avait été en sa compa- 
gnie. Du reste , il honore infiniment l'abbé Des- 
fontaines , et en parle avec de grands éloges; 
il a beau dire, il me parait ici très-déserté des 
honnêtes gens. Il fait ardemment sa cour aux Jé- 
suites , et vit eh sage écolier avec eux. Il est aussi 
inconséquent qu'un sot. 

» Hier, il nous racontait qu'étant un jour à une 

promenade en carrosse avec le petit coquin d'Arouëtj 

c^lui-ci lui lisait une ode très-impie et telle qu'il fut 

oontraint de lui dire (paroles qu'il nous prononça 

avec le ton et la grimace d'un saint) : Monsieur, si 

^ous ne finissez, je serai contraint de descendre et 

de vous laisser là. Une minute au plus après ce 

pieux récit, il nous dit qup M. Malezieu (1) lisant 

(4) Malezieu (N. de), précepteur du duc du Maine ; membre de 
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un soir la Bible à M. le duc du Maine et en étant à 
un endroit où il y avait : « Dieu lui apparut en 
songe j » il lut : c Dieu lui apparut en singe^ » parce 
que lo se trouvait efEsicé. Sur quoi le prince lui dit : 
— Malezieu, vous lisez mal : il doit y avoir en songe. 
— Pourquoi, dit Tauteur, n'y aurait-il pas ea singe ? 
n'est-il pas loisible à Dieu d'apparaître dans la forme 
qu'il lui plait? Et, là-dessus, Rousseau de rire sans 
aucun scrupule. Le voilà peint. Jugez-en maintenant, 
et voyez s'il y a à s'y fier. 

» Ne nous parlons plus du caprice des postes. Il 
n'y en a point d'autre que leur lenteur. J'ai reçu 
toutes vos lettres très-ponctuellement tous les jours, 
ainsi que vous recevez, à ce que j'espère, les mien- 
nes. Conservez-vous, si vous m'aimez. Pour moi, à 
mon pauvre œil près, je suis en parfaite santé. Me» 
compliments à mademoiselle Morel. * 

r Académie française. Né en 1650, mort en 4727. Ne oontribua 
pas peu à ce qu'on appelât la petite cour de Sceaux les gaUres 
du bel-esprit. 
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LETTRE III 



« Dimtnekef 17. 

» Comment dites-vous quelquefois si joliment ? 
Après je rirons bien^ mais que Barbe accouche^ ne 
dites-vous pas : elle n'a mezhui que trois semaines, 
elle fera trois perroquets (1 ) ? Nous avons encore 
trois grandes semaines à attendre (2), et nous ver- 
rons ces perroquets. 

» Nous menons une vie presque aussi ridicule 
qu'en Normandie avec Saint-Maurice. Ceci est tout 
différent de La Haye. Nous étions là des Chartreux; 
ici, nous sommes des sacripans. Notre hôtel, qui n'a 
pas son pareil à Paris pour l'étendue, est continuelle- 
ment plein de jeunes étrangers qui se renouvellent 
de temps en temps, mais qui ne nous quittent pas 
à cause de notre belle dépense, de nos concerts et 
nos beaux-esprits. Deux ou trois aigrefins, dont 
H. le comte est un des plus grêlés et des plus 
mal en linge, viennent assiduement nous faire leur 
cour à midi, et de ce moment commence, pour 
jusqu'à minuit, le mélange merveilleux dont je vous 



(4) Plaisanteries bourguignonnes, dont nous ignorons Torigine. 
Mezhui veut dire désormais. 
(t) Tempe au bout duquel Piron devait retourner à Paris. 
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ai dû faire rire dans ma lettre précédente, savoir : 
des Rousseau, des Beaulieu, des Pacheco, des Pi- 
ron, des Geroli, des Bijou, de nos aigrefins; et de 
boire et de brailler et de polissonner, et de faire 
vomir les meilleurs estomacs de mille et mille fades 
impertinences de tous les genres : la belle par ses 
mignardises mal en place, les uns par des flatteries, 
les autres par des fatuités et le reste. Voilà un 
échantillon de notre vie à Bruxelles, vie si tumul- 
tueuse! Au lieu qu'à La Haye, mon hôte et moi nous 
étions cloués face à face l'un de l'autre; ici à peine 
sait-il où je suis et si j'y suis. Il arrivera de cela 
que j'ai très-bien fait d'apporter de quoi m'en re- 
tourner. L'adorateur du dernier venu (1) songera 
peu à moi lors de mon départ ; aussi mon drôle ne 
s'avise pas cette fois-ci d'acheter des petits couteaux 
pour les perdre. 

» Rousseau me récita hier une épigramme en rica- 
nant et sans me nommer l'offensé ; mais il m'avait 
peint la veille M. La Serrée si ressemblant, qu'un 
aveugle l'eût reconnu (2) : 

Inspiré par son appétit, 
Il flatte, amuse, divertit ; 
Le matin lit son répertoire, 

(4) On ignore quel est le personnage que Piron appelle ainsi. 
Peut-être est-ce Fétranger auprès duquel il 8*était rendu, et 
qu'il désigne tantôt sous le nom de Du Lis, tantôt sous celui de 
De Lys. 

(9) Cette épigramme a été imprimée. 
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Le ioiT vide à table 9on $ac : 
Son esprit est dans sa mémoire 
Et son cœur dans son estomac, 

• Que diteft-Tous de la bonne âme ? Est-elle bien 
raccommodée avec Tamour du prochain? J'ai en- 
voyé trois épigrammes de moi à M. le comte de 
Li^ry. La première est la Veuve inconsolable (1), 
Voici les deux autres : 

La mariée au saut du lit jasait, etc. (2). 

» Celle qui suit est sur la nomination de Crébillon 
à la place de l'examinateur Chérier (3) : 

Dieu des vers^ sous ton pavillon 

Qu'on se met bien à la malheure ! 

Pour placer le grand Crébillon 

Il faut que le gros Chérier meure. 

Et quel emploi! Sa muse en pleure. 

Examiner avec dégoût 

Nos rogatons de bout en bout! 

Du moins Vautre, {en paix soit sa cendre ! ) 

Sans rien dire paraphait tout; 

Ou lisait tout sans rien entetidre. 

(4) Cette épigramme a été imprimée. 

(t) Même remarque. 

(3) Bien que cette épigramme ae trouve dans les CEuvres corn- 
flétes, nous croyons devoir la transcrire en entier comme partie 
intégrante de la lettre. D'après un très-intéressant article, inséré 
par M. F. Guessart dans la Correspondance littéraire, que publie 
avec succès M. Ludovic Lalanne, Tabbé Chérier était loin d*étre 
aussi ignorant que le prétend Piron. Celait, au contraire, un 
esprit fin et judicieux. 
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» Mon pauvre œil et mon papier s'usent à ces ba- 
liverneSf tandis que j'avais mille bonnes choses à 
rabâdier.Leroîde Babylone se fourre partout, et fait 
ici grand tort au roi des bavards. II me semble qu'il 
ne devrait guère être question de bel-esprit quand on 
écrit à sal)ien^aimée. J'attends en tremblant la lettre 
que vous devez écrire à M. Du Lis, parce qu'il a 
l'efiFronterie de me dire que vous écrivez mieux que 
moi. Je n'ai point entendu raillerie là-dessus. Je lui 
soutiens que non ; et si par malheur il va y avoir de 
l'esprit dans votre lettre, je suis un roi détrôné. 
L'avis vous en viendra trop tard, la lettre est peut- 
être faite. Vous n'avez pas songé à y mettre de l'es- 
prit, le hasard y en aura mis pour vous; au lieu que 
si vous aviez été avertie, vous auriez songé à y en 
glisser, et vous auriez fait tout de travers. Arrive 
qui plante. Je vous incague tous I » 



LETTRE IV 



« Lundi, 44 août. 



» Nous voyons bien à quelle lettre nous répon- 
dons ; mais il y a longtemps que nous ne nous sou- 
venons plus de quelle lettre nous lisons la réponse. 
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N'importe; écrivons et continuons comme nous avons 
commencé. Quoi faisant, je vous dirai, ma chère 
et très-chère amie, que je viens d'être aussi aise 
que je le fus de ma vie, en lisant votre lettre du 
31 août (1). Vous y êtes de la pkis jolie humeur du 
monde , témoin cette phrase : « Me voilà aimant 
mon grand dadais comme jadis. Eh bien ! cela est 
bon. » 

« Depuis plus d'une année, je ne sentis de mou- 
vements plus délicieux que dans le moment où 
j'ai lu et où je relis ces mots doux et joyeux. 11 n'y 
a que la réalité qui puisse y ajouter. Je vous en baise 
et rebaise mille fois les pieds et les mains. Je ne vous 
demande que deux ou trois mots comme cela par 
jour pour faire de moi tout ce que vous voudrez de 
beau, de bon, de grand. Vous me rendrez capable 
de tout, comme vous voyez, avec peu de chose. Dites- 
moi comme on peut vous conserver sur ce ton-là, 
et vous verrez si rien ne vous est impossible quand 
\ous voulez bien plaire. En un mot, autant je fus 
chagrin dans ma lettre du 28, autant votre lettre 
du 31 m'a rendu épanoui. De joie, j'en ai dépendu 
unécude six livres en fusées, hier au soir, que nos 
gens ont tirées sur notre porte. Il y avait vis-à-vis 
une armée de polissons qui en tiraient aussi sur les 
nôtres. J'animais nos gens en général chrétien, et 

(4) Evidemment, il y a erreur dans l'indication de cette date, la 

lettre de Piron étant du k août. 

2 
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en accompagnant notre artillerie de cris de guerre 
et d'apostrophes injurieuses au parti adverse, que 
j'avais fait Turc. Comme nous étions en pleines té- 
nèbres avant et après chaque fusée, mon rôle ne me 
commettait aux yeux de personne, et mon éloquence 
allait plus haut que les plus hautes fusées. 

» Au bruit que cette guerre faisait, le petit Pacheco 
est venu sur la porte (il soupait). Tout en arrivant, 
les Turcs qui tiraient sur nous et dont l'armée était 
composée de sept ou huit petits écoliers, lui ont 
jeté pour sa bienvenue une fusée dans le nez. Il a 
tiré l'épée et s'est jeté, tète baissée, au travers des 
ennemis qui courent encore. Après une course digne 
de celle que fit Don Quichotte aux trousses d'un 
troupeau de moutons, il revint à notre camp tout 
couvert de sueur et l'épée encore à la main. A cet 
abord terrible, il nous allait mettre aussi en fuite, 
s'il ne nous eût rassurés en nous disant ce qui l'em- 
pôchait de rengaîner : c'est qu'en poursuivant la 
canaille infidèle, il avait glorieusement perdu son 
fourreau. 

» Voilà de quoi rire deux ou trois jours durant 
dans notre auberge (1). Vous savez ma façon 
vive de conter et de broder dans un premier mou- 

(4) Heureuz temps que celui-là, où de tels enfantillages faisaient 
rire des hommes raisonnables pendant deux ou trois jours ! Du 
reste, cette lettre présente un échantillon de la plaisanterie au 
gros sel dont nous avons parlé, et qui , à juste titre, effraie les 
délicats. 
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vement. Je vis Theure où M. Duliz (1) allait passer 
en l'autre monde, sur les ailes de mon esprit conteur^ 
à force de rire et de pleurer. Cela ne fait pas cet 
effet sur vous, parce que ceci n'est rien, dénué des 
circonstances et du détail de la chose lors de l'évé- 
nement. Quoi qu'il en soit, hier je repris courage 
pour jusqu'à notre départ, grâce à la gaîté que me 
donnèrent les deux ou trois mots que je vous ai dits 
de Yotre façon. Je n'oublierai jamais non plus la 
bonté que vous avez de n'être point malade : car 
dire de vous bien porter, c'est ce que je n'ose es- 
pérer, et nous serions trop heureux. D'un mauvais 
payeur on prend ce qu'on peut, et je n'en demande 
pas plus au ciel, de peur que mon ambition ne me 
fasse perdre le peu qu'il nous veut bien donner. 

» Bonjour, princesse de Visapour. Que nesuis-je 
à vos pieds I Dans dix-neuf jours, messer Levraut 
est assigné à comparaître devant les lares du maître, 
et nous ôterons du caveau quelques-unes de ces 
malheureuses qui m'attendent la corde au cou. Je 
les châtierai d'avoir laissé crever quinze de leurs 
sœurs sans mot dire. M. le duc d'Âremberg (2), 



(4 ) L'orthographe du nom de ce personnage est Duliz. Voyez les 
Mémoires anecdotes pour servir à rhisUnre de M. Duliz; Londres, 
4739. Samuel Harding, 4 vol. in-42 et le Journal de Barbier. 

(t) Aremberg (Léopold-Philippe de ligne, duc d'], gouverneur 
de Mons, grand bailli de Hainaut, général de Marie-T)iérèse. Né à 
Mons en 4690, mort en 4754. Il était en correspondance avec 
Voltaire^ et donna un asile et une pension à J.-B. Rousseau. 
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s'étant bien trouvé apparemment de ma présence 
une première fois^ m'envoya prier une deuxième 
avant-hier. Je refusai , et fus hier le voir. Je l'entretins 
une bonne heure, et ne l'ai point guéri de la ridicule 
envie de m'avoir. M. de Livry sera bien aise de sa- 
voir qu'il y fut fort question de son aimable lui^ 
parce que j'y trouvai le frère du roi de Suède, le 
prince de Hesse-Cassel, que nous eûmes à livry, il 
y a six ou sept ans. » 



LETTRE V 



m Dimanche, 10 août I7tt. 

» Nous eûmes hier un plaisir que n'a jamais eu 
la France. On exécuta, au concert de M. Duliz, une 
cantate dont, non-seulementles paroles, mais même 
la musique étaient de M. Rousseau (1). L'assemblée 
était belle et nombreuse; et ce prince des poètes 
modernes fut déclaré, par une acclamation bien flat- 
teuse, citoyen de la double colline et docteur in 
utroqae. Le bruit en ira jusqu'à Cirey, et voilà de 

(4) J.-B. Rousseau n'a jamais fait, que nous sachions, la mu- 
sique d'aucune de ses cantates. Nous inclinons à croire que cette 
lettre est une mystification à l'adresse de Vollaire, et arrangée 
entre Piron et ses amis. 



LETTRES DE PiRON A MADEMOISELLE DE BAR 24 

la besogne pour Voltaire. La moiodre feuiUe de 
laurier ajoutée à la couronne d'autrui lui paraît, 
comme vous savez, un vol fait à la sienne, et lui 
fait mettre son bonnet de travers. Une pièce qui 
réussissait aux marionnettes, pendant le succès de 
sa Zaïre, lui donna la fièvre. Il rêvait toutes les 
nuits qu'il courait les rues sur un char de triomphe, 
assis à côté de Polichinelle. Les Suisses ne voulurent 
jamais tant de mal à Brioché (1) qu'il en voulait au 
«eur Bertrand et à sa grande troupe de bois. Que 
ne sera-ce pas aujourd'hui que, couronné par 
r Académie des Sciences, conjointement avec sa 
divine Emilie, il va rêver qu'il voit Rousseau assis 
sur le même char de triomphe , entre lui et sa 
dame Du Châtelet ? 

» Rousseau, grand musicien ! Orage ! ô désespoir ! 
C'est de quoi ne s'était pas encore avisé notre génie 
frivole et vaste. Adieu la poésie, l'histoire et la phi- 
losophie, et malheur à LuUy et à Rousseau I Nous 
aurons dans un an, en vengeance de notre cantate, 
un opéra dont il aura fait les paroles et la musique 
Je l'ai gagé. Ne me laissez pas perdre le pari. 
Ayez bien soin d'apprendre au charitable abbé 
Trublet la nouvelle que je vous écris, et repo- 
sons-nous du reste sur le soin qu'il aura de 

(4 ) Allusion à la mésaventure arrivée à Brioché, fameux joueur 
de marionnettes, qui, donnant des représentations à Soleure, fut 
soupçonné de magie et emprisonné. 
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piquer la jalousie de rhomme universel par des 
hyperboles. Vous savez mieux que moi^ tout avare 
de louanges qu'il est, eombien il loue quelqu'un 
volontiers quand cela peut en mortifier quelque 
autre. Souvenez- vous des deux lettres de Voltaire 
que vous m'avez envoyées ; et comme le bon abbé, 
en prenant malignement le parti de Desfontaines, 
occasionna la seconde de ces lettres où le pauvre 
diable est achevé de peindre. 

» Confiez-lui donc au plus tôt les intérêts de 
ma gageure, en lui exaltant le succès du musicien 
Rousseau. Je suis à peine levé que je vous l'écris. 
Ne vous couchez pas sans avoir instruit l'abbé 
Trublet. Il ne dormira pas qu'il n'ait répandu la 
nouvelle partout, avec de plus grandes exagérations 
encore que les vôtres ; et bientôt Voltaire averti , ni ne 
se couchera, ni né dormira qu'il n'ait appris la mu- 
sique et qu'il ne m'ait fait gagner ma gageure. Je 
vous retiens et vous promets déjà, en récompense, 
une loge pour le jour de la première représenta- 
tion de son opéra ; et croyez-moi, je ne m'y prends 
pas de plus loin qu'il ne faut. Il fera mettre dans 
les gazettes qu'il apprend la musique, avant la pre- 
mière leçon, et de ce jour-là la salle sera retenue 
pour les six premiers vendredis. Je ne doute pas 
non plus que madame Du Ghâtelet ne partage en- 
core alors sa gloire. Elle aura fait la musique ou 
les paroles. La voilà associée à jamais aux travaux 
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de cet Hercule poétique ; et non comme la parea- 
œuse Omphale qui, au lieu de se chai^r d'une 
massue comme sou amant, lui fit prendre une que- 
nouille. Diable ! ceci va bien autrement, ma foi ! 
Madame Du Châtelet a brûlé ses quenouilles ; elle a 
pris les équerres et les compas de son chaste ami, et, 
comme je dis, elle y ser^^ cette fois-ci pour quelque 
corde de sa lyre et de son arc. 

9 Voilà, ma chère amie, une lettre que je n'ai 
écrite que par ordre, et par conséquent qu'on vou- 
lait voir. On vient de la voir, et elle a réjoui. 
J'écrivais pour d'autres, j'écris pour vous mainte- 
nant. Votre chambre est donc bien belle I et celle 
du pauvre absent fera peur. N'aurai-je rien des 
éclaboussures de votre rouge (1 ) ? Oh ! bien ! si je 
ne trouve ni plume ajoutée à mon lit, ni matelas 
renouvelé, ni plancher repeinturé, je sais bien ce 
que je ferai au milieu de votre chambre ! Hélas I je 
me chatouille pour me faire rire. Ma chambre fût- 
elle une écurie d'Augias, et moi avec vous égaré en 

Ueux où une vache ne trouverait pas son veau 

Mais le levraut a beau jeu encore. Ah ! b..., nous 
t'attraperons. Tu as hem courir, brouter, faire 
tous tes tours. Le tour de broche viendra peut-être. 
Encore trois dimanches, et puis fouette, fouette, 
fouette! » 

(I) Probablement mademoiselle de Bar avait écrit à Piron 
qu'elle avait mis sa chambre en couleur. 
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LETTRE VI 



« Mercredi, M août. 

» Avez-vous cru, madame Bartholomée, jeter 
Teffroi dans mon noble cœur en m'annonçant le 
décret des louis d'or ? Vous vous êtes bien trompée : 
je m'en cloque ; et poun^u qu'il n'y ait jamais de di- 
minution d'amitié entre nous, je serai trop heureux. 
Je suis bien aise que vous fassiez travailler à ma vo- 
lière. Pour mon lit de plume et mon matelas, vous 
ne m'en parlez pas ; et voilà pourtant ma linote 
qui n'a plus ni poil ni plume. Je gage que vous 
aurez laissé perdre tout cela, sans songer à vous en 
servir pour l'usage que je vous dis ici. 

» Je crois que je dîne ici, aujourd'hui, chez le 
comte de Lannoy (1 ) ; du moins Rousseau me dit 
hier qu'il devait m^y mener aujourd'hui. Ce soir 
mes vacances finissent et la tourmente recommence ; 
mais ce ne sera plus que pour onze jours. Par consé- 
quent, vous n'avez plus, àcommencer d'aujourd'hui, 
que huit fois à m'écrire ; car ne recevant régulière- 
ment vos lettres écrites, par exemple le 20, que 



(4) Lannoy (comte de), gouverneur de Bruxelles pour Marie- 
Thérèse ; fut assiégé par le maréchal de Saxe, dans cette ville, 
qui se rendit le S8 février 4746. J.-B. Rousseau a dédié à ce per- 
sonnage Tune de ses odes, la ix« du livre tx*. 



^ >. 
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i« 23, le 21 que le 24, etc., passé le 28 vous n'avez 

plus rien à mettre à la poste pour moi. Souvenez- 

ous-en bien, et point en-deçà ni au-delà, s'il vous 

lait; entendez-vous, bête Azurine? Je vous suis 

ien obligé de la peine que vous avez prise pour la 

<3ommission de mes Métromanies. Si le cadet Lebre- 

^^n a été exact de son côté, j'aurai le paquet à la fin 

e cette semaine. 

» N'avez-vous pas eu du plaisir à ma lettre d'à- 
ant-hier au sujet de la procession de Malines (1 ) ? 
'eus tort de me plaindre de la mauvaise chère que 
y fis.. Je l'aurais trouvée bonne si j'avais su que 
^tx)us vivres manquèrent aux trois quarts des pèle- 
nns ; en sorte qu'il en est revenu des gens presque 
^n défaillance, qui avaient mis en gage chausses et 
^x)tillons pour aller là, et qui y tirèrent la langue 
^'un pied, faute de pain. La fête a duré trois jours 
avec les cavalcades. Tout cet attirail d anges à che- 
nal et de chars de triomphe est l'ouvrage des pères 
Jésuites, qui en sont les ordonnateurs. Pacheco, 
qui n'a pas manqué un des trois jours, dit qu'hier 
il y eut des anges qui se battirent à la porte des 
Jésuites; et qu'un père Jésuite étant venu mettre le 
holà, un petit ange rebelle lui avait donné des coups 
de pieds dans les os des jambes, dont le Jésuite 
indigné lui avait mis bas les chausses, et l'avait 

(1) Cette lettre n'a pu être retrouvée. 
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fouetté devant tout le paradis, en pleine rue. Vt>ila 
une aventure qui manque au poëme de MiUoa daas 
sa chute des! mauvais anges. 

•» Je viens de recevoir un billet de la part du 
comte de Lannoy pour le dîner que je vous ai dit. 
l'aurais lùen nûeux aimé manger mon écu de six 
livres seul, tète à tète avec votre riante image. Il 
faut prendre le temps comme il vient. Je vous con- 
terai demain comment se sera passée une partie 
que j'esquive depuis que je suis ici. Je ne puis 
qu'être un peu embarrassé parmi les grands d'un 
gros pays où les binbias (1) n'ont poiptde pass^ 
ports. J'ai su, par madame Law, que Rcfusseau dit 
infiniment de bien de moi pour le caractère. Le 
pauvre homme n'ira, je crois, p^ loin. Mandez- 
moi quelque chose de flatteur sur sa.dernière épitre 
que je vous ai envoyée, si jà n'est fait. Il veut et 
reveut que je fasse le railleur, et je m'y sens déter^ 
miné sur ses promesses et ses prédictions favo- 
rables. Adieu, Femand Gortez I adieu Médée I ou 
plutôt sans adieu, jusqu'au revoir, si Dieu nous 
prête vie. C'est assez d'irrésolution; il est temps 
d'entrer en danse, et je ne recule plus. Bonjour^ ma 
chère tante ; je vous avais demandé qudques gaités 
un peu cyniques; mais vou^'ètes chiche, même de 

(4) Binbin^ nom mignard usité en Bourgogne à Tégard des 
petits garçons, et que Piron se donne à lui-même dans un grand 
nombre de ses compositions. 
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l'cHnbredes êhoses qu'on désire de vous. Nous nous 
rererrons. Patience ! et j'en ferai à ma tète ou je 
mourrai à vos pieds. . . 11 faut avouer que l'amour n'a 
point d'âge ni de date. Le nôtre a près de vingt ans, 
et nous en avons, vous et moi, ehacun trente par- 
dessus. » 



LETTRE VIL 



« Ge samedi, Si août. 

» Votre belle et longue lettre d'hier nous a fait 
tout le plaisir possible ; je vous en fais mes com- 
pliments et mes remercîments. Hier ce diable de 
Rousseau me tomba dès le matin, à huit heures, sur 
les épaules, et resta collé dessus jusqu'au soir, en 
médisant continuellement que j'étais sa consolation. 
11 fut cependant la désolation de sa consolation, et 
Je ne pus avoir celle de finir la lettre que je vous 
écrivais. A chaque souris encore que j'entends 
trotter, je sue de frayeur, et crois toujours que je l'ai 
sur mon dos. Dépêchons donc. L'adresse des six 
exemplaires que je vous demandais hier est : « A 
M. Coutume, chez M. Morin, aux armes d'Angle- 
terre, proche la cour. » Je vous prie d'avoir soin 
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de cette commission: Ce paquet, quoi qu'on fasse, 
ne peut arriver qu'après notre départ : c'est pour 
cela que je donne l'adresse de.Coutume, 

» La. I^egrand (1 ) se porte mieux et est trè&- 
joyeuse parce que hier, pendant que nous étions 
au pied de son lit, en cercle, on nous vint dire que 
madame Tauzin était arrivée; aussitôt tout disparut 
et elle resta seule. Â mesure que le temps de mon 
retour approche, la sérénité me revient. Hier, mon 
altesse fut très-sérénissime , et pour la première 
fois depuis que je vous ai quittée, j'eus quelques 
bons moments à travers les fâcheux, qui m'obsé- 
dèrent au point qu'à neuf heures du soir, je retrouvai 
dans ma poche la lettre que je vous avais écrite le 
matin. Vous avez dû remarquer comme elle était 
finie et cachetée à la hâte et à la diable. 

» Voici les vers que Rousseau a faits pour être 
mis en tète de la nouvelle édition qu'on poura faire 
de Newton et de Voltaire (2) : 

Belle Emilie, acceptez de ma main 
Les derniers fruits de ma littérature ^ 

(4) Fille de racteur-auteur de ce nom. Attachée d'abord à la 
Comédie-Française en qualité de soubrette, puis à TOpéra-Comi- 
que, elle partit, en 4735^ pour les Pays-Bas, et mourut à Amster- 
dam en 4*740. Elle était alors la maîtresse de M. Duliz, « Petite, 
noire et maigre, elle n'avait aucun trait de beauté ; mais c'était 
une agréable débauchée , ne ménageant point les termes dé- 
fendus, et passant les nuits à dire des gueulêes et à boire sans 
en être incommodée. » Voyez les Mémoires déjà cités. 

(%) Ces vers nous semblent inédits. - 
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Ce jeune enfant conçu dans votre sein 
De nos amours est la vive peinture. 
Je vous dois tout, aimable créature. 
Mieux que Newton vous faites ma splendeur. 
Vous dont l'esprit, la beauté, la droiture, 
La modestie et la chaste pudeur. 
M'ont, au défaut de sens et de lectwre, 
Communiqué leur attractive odeur; 
Et qui, m'ayant dévoilé la nature. 
M'en avez- fait sonder la profondeur, 

* Gela n'est pas des meilleurs de ce monde, et les 
^oniélies se ressentent de Tapoplexie. Pour sa con- 
duite et son caractère, ce sont des énigmes et la 
bonté des animaux raisonnables. 

» Pacheco parle de retenir à Paris avec moi . Ce 
sera une connaissance que j'aurai grand soin de mal 
cultiTer. 11 fait accroire ici que sa femme est de 
grande maison et possède de grands biens. 11 a 
ici de ses parents dans les bauts emplois de la 
cour de Tarchiduchesse, qu'il ne voit point, et 
qui craignent plus de le voir qu'ils n'en ont envie. 
Je me réjouis de trouver ma volière accommodée à 
votre fantaisie; nous verrons si vous avez bien 
hocargumentoé. J'ai bien peur de perdre ma pauvre 
petite linote, nue comme vous me la dépeignez. Je 
vous la recommande bien ainsi que mon laurier. 
Périssent plutôt les moissons et les vendanges I . . . 
Et le pauvre Frifri aussi. Dieu le conserve! Il ne me 
reconnaîtra pas plus que vous les premiers jours ; 
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mais il se ravisera au bout de la semaine. Faites 
mes compliments à Madame et à Mademoiselle. Je 
vous ai promis de me rendre aimable à ses yeux, et 
je ferai mes efforts pour tenir parole; vous le verrez. 
Je veux sur mes vieux jours songer à plaire et y 
réussir mieux que je n'ai fait. Mon beau visage est 
flétri. Il faut que l'agrément du dedans répsure les 
ruines du dehors. Les belles résolutions I Devenir 
poli, doux, complaisant, égal. Eh 1 oui dà ! cela serait 
beau et rare ; mais fiez-vous-y ! la métamorphose 
durem longtemps. Un rat passera ; crac ! voilà ma 
femme qui saute hors du lit et qui redevieot chatte. 
Ma pauvre tante, ayez pitié de moi, et &chfia-vouâ 
le moins que vous pourrez quand je ne vaudrai 
rien. 



• Ce dinuLBcbe, il 



j 



» Les b... de fâcheux, ne m'ont-ils pas empêché 
de cacheter et de mettre à la boîte, pour me traîner 
au diable yauvert(l) et ailleurs. En sorte que, de 
fil en aiguille, ma lettre est restée dans ma poche et 
m'est sortie tout à fait de la mémoire. Voilà un des 

(4) Diable vert {alkr au)j originairement on a dit : AUer au 
diable de Vawert. Le château de Vauvert, situé à Paris, à peu 
prés dans l'endroit où se trouve l'entrée de la grande avenue 
qui conduit du jardin du Luxembourg à l'Observatoire, était un 
vieux b&timent où des diables, ditron, apparaissaient, faisant un 
bruit épouvantable^ avant que saint Louis le donnât aux Char- 
treux. (Dictionnaire des proverbes français, par de la Mésangère; 
3« édition, p. MS.) 
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jours dé ma vie où j'ai le plus enragé, le vous de- 
mande bien pardon d'une faute impardonnable. Je 
TOUS aurai peut être mise dans l'inquiétude, encore 
que votre facteur vous ait habituée à passer bien 
des jours sans recevoir de mes nouvelles. Cela ne 
m'arrivera plus d'ici à samedi 30, qui sera le der- 
luer jour que je vous écrirai. Vous cesserez, vous, 
'e 28 : c'estnàndire que passé jeudi, vous n'écrirez 
pias. J'ai reçu hier mes trois exemplaires. Bonjour, 
OUI chère et bonne amie. ^ . 



LETTRE vm 



Ce mardi, M août 1738. 

» Hier j'eus bien du plaisir. Nous allions toUa 
les matins régulièrement, le généreux Aboul- 
Cassem (f ) et moi, uqus promener au parc de l'ar-- 
ehiduchesse, où il y a un troupeau de cent daims 
assez familiers. On me dit, avant-hier, qu'ils ai-^ 
maient le pain ; j'en avertis Aboul Cassem, qui, snr- 
le-^îhamp, en envoya cherdier un d'un sol par le 

(4) Personnage des Milk et une Nuits, 
Nous croyons qu'il est question ici de If. Dulîz, qui avait plus 
d'ostentation que de vraie généroBÎté. 
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pauvre Baudouin, qui eh apporta deux. Lesdaims 
nous approchèrent avec leurs grands bois de cerf, 
et haussant leurs jolies tètes, communièrent cinq ou 
six de ma main. Il eût fallu le don du mirade des 
cinq pains et des trois poissons pour soûler ces 
gueules. Gassem, ravi de les avoir vus brifer, dit à 
Baudouin d'aller quérir encore un petit pain, et 
vous noterez qu'il y avait pour une demi-heure de 
chemin. Je lui dis que le pauvre honmie n'était plus 
de l'âge d'un basque, et je lui sauvai cette corvée 
et une pleurésie, sans faire grand tort aux daims, 
qui n'en auraient guère eu qu'une demi-miette 
chacun . 

» Mais hier, dès que je vous eus écrit et mis ma 
lettre à la poste, je profitai de l'absence du géné- 
reux Aboul Cassem, qui est à Enghien, pour aller 
au parc régaler mes daims à ma fantaisie, suivi de 
deux hommes qui portaient pour six livres de pain 
dans deux corbeilles.. Dès que ces bonnes personnes 
m'aperçurent, elles arrivèrent toutes au-devant et 
autour de moi« avec les têtes hautes et leurs doubles 
cornes de licornes au-dessus de leurs têtes. J'eus 
mille peines à couper les parts ; elles ne voulaient 
pas m'en laisser le temps, et mordaient la miche et 
le couteau tout à même. Quand les pains furent en 
morceaux, il fallait les voir gruger. J'étais fâché 
comme tout de l'embarras où ces bêtes me mettaient. 
Imaginez-vous qu'elles poussaient l'impudence jus- 
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qu*à poser les pieds de devant sur mes deux épaules 

par devant et par derrière ; j'avais quelquefois un 

long morceau de pain dans la bouche par un bout 

cju'une d'entre elles tenait et grugeait par l'autre. 

Vne autre emportait la corbeille et ne la voulait pas 

^rendre. Enfin, mademoiselle^ c'était une misère 

«x>amie elles me tourmentaient. Elles avaient beau 

sYoir tout avalé, elles voulaient encore que je leur 

^sa trouvasse, en fût-il n'en fût-il point. La senti- 

wkeÛB en faction à la porte du parc fut obligée de les 

l>ourrer pour les empêcher de sortir et de me suivre. 

Je suis sûr que de la journée on n'a pu les remettre 

SL brouter, et qu'elles n'ont pas quitté de vue la 

porte pour voir si je reviendrais. 

■ Si ce n'était pas ici une lettre à laquelle il n'y 
aura point de réponse, je me serais bien gardé de 
TOUS avoir écrit ceci , car Dieu sait si vous m'au- 
riez donné ordre de retourner là tous les jours, et 
comme vous auriez fait sauter les écus de six 
livres I Mais il n'y a plus moyen. Les daims n'ont 
qu'à s'en torcher le bec, et Dieu veuille que je ne 
les revoie jamais I Voilà, je suis sûr, la plus jolie 
lettre que vous ayez reçue de moi, dès que vous 
n'avez pas voulu rire de ma statue enfoncée dans 
son piédestal de paille (1 ) . Il faut me bien aimer 
pour s'en tenir : car il n'y avait rien de plus drôle. 

(4) Vraisemblablement, allusion à une lettre qui nous manque. 
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Le mécontentement du fat de Blairet (2) a tOQtr-à- 
fait tourné la mauvaise humeur De M. Duliz 
contre lui. Je n'en souffre plus du tout, et cela joint 
à l'approche du jour du départ, me fait oublier 
tous les désagréments passés et celui de n'avoir tout 
juste que pour payer ma chaise. N'en faisons pas 
moins bonne chère en nous revoyant : bon rôt et 
bon vin le jour de mon arrivée . D'ici là, ne laissez 
pas mourir de soif la pauvre petite frotteuse, ni 
ne laissez pas ma tante sans goulapiement, enten- 
dez-vous ? 

» Pour moi, il sera bien aisé de me régaler, de- 
puis le temps que je n'ai rien mangé ni bu de bon. 
Avez-vous bien grondé du jour où vous avez man- 
qué de lettres par la faute de mes importuns éter- 
nels ? En récompense, vous aurez de mes lettres 
jusqu'au jour de mon arrivée, et je serai quatre 
jours sans en recevoir de vous. Je vous remercie 
de l'exactitude que vous avez eue pendant le cours 
d'un aussi long et si sot voyage. Gela m'a soutenu, 
au milieu de cent dégoûts mortels. Notre homme 
aurait bien dû du moins payer nos ports de lettres 
et vos fleurs d'oranger. J'espère que vous ne prm- 
drez plus la peine de lui en faire. J'admire qu'il ait 
pris celle de vous en écrire un mot de remercîment, 

(2) Nous ignorons s'il s*agit de Blavet, musicien, compositeur, 
mort en 4768, ou de son fils (Jean-Louis), économiste, traducteur, 
auteur de quekjues ouvrages. 
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au pea d'attention qu'il a fait à cette politesse. 

VouBen croirez d'autres que moi, et vous vous ré- 
glerez làr-dessus absolument. Bonjour, ma chère 
de Bar. Que vous êtes aise de n'avoir plus la mau- 
dite lettre à faire!... • 



LETTRE IX 



Ce samedi «oir. 



» Comme je ne vous écrirai pas demain, je vous 

^ris deux fois aujourd'hui, et, pour la première 

tcisy je m'en remets à un autre pour mettre demain 

teatin ma lettre à la boîte. On est au concert et je 

te 'en ... . Vive ma de Bar et foin du reste ! Elle est 

tout, et tout sans elle ne m'est rien. 

» Nous avons fait aujourd'hui un dîner très-plai" 

sant : c'est aujourd'hui samedi. Rousseau est venu 

À neuf heures dans ma chambre : — Mon cher, je 

meurs d'ennui ; vous êtes venu du ciel pour ma 

consolation . — Bras dessus bras dessous . C'est de 

lui ce que je dis. On ne dîne qu'à deux heures : 

cinq heures par conséquent en attendant. Cinq 

beures ! concevez-vous ce que c'est que cinq heures 
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pour un homme qui s'ennuie? D'autant plus qu'en 
sortant de là il est question de commencer ailleurs. 
On sert. Voici du rare. Rousseau mange une soupe 
grasse surmontée d'un chapon. On apporte ensuite 
les entrées. — C'est aujourd'hui samedi, dit l'au- 
teur de la Moïsade^ je fais maigre. — Grand em- 
barras. On envoie chercher s'il y aura vite et vite 
du poisson et des œufs. Imaginez-vous quel contre- 
temps ! Voyez Rousseau, les bras croisés, qui voit 
dix personnes se damner comme des déterminés. 
Je m'écrie : — Mais la soupe ! — Rousseau répond, 
les yeux baissés : — On permet ici la soupe grasse 
le samedi ; mais rien de plus. 

> Qu'auriez-vous dit ? Je l'ai menacé de conter cela 
à Paris, et, pour être croyable, d'en prendre à 
témoin Baudouin, qui n'avait point du tout l'air 
d'un faux témoin. Il a soutenu toutes ces menaces en 
Tartufe intrépide, et attendu tranquillement du sau- 
mon frais, de l'esturgeon, des écrevisses et toutes 
sortes de friandises orthodoxes, que le pauvre 
homme a grugées très-catholiquement, et bu d'au- 
tant. J'étais confondu ; mais du moins je me satis- 
faisais en fulminant contre ses inconséquences ; je 
parodiais son catholicisme; je renonçais à la chair, 
j'attendais opiniâtrement le maigre; mais pour 
m'amuser en route, je m'enivrais, parce que le vin 
n'a point de religion, et Dieu sait mes propos ! 

» I^ poisson étant arrivé, tout le monde, aiiisi que 
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moi, a envoyé au diable les viandes du sabbat (qui, 
par parenthèse, n'étaient que des viandes juives 
dont tout suc est exprimé, et qui sont par-dessus le 
marché cuites de la veille et ne se présentent que 
i^haufiees) , et s'est jeté sur la prébende du pauvre 
liomme. Vous dire mes bons mots, mes apostro- 
phes, mes invectives, ce serait vouloir arranger les 
^^mbinaisons des atomes. M. Duliz était crevé de 
inie ; si je ne m'étais retenu, un bon mot de plus 
l'enterrait. Je m'en suis fait faute à temps. J'ai bien 
fait d'être aussi brillant, car hier au soir, à souper, 
la dame m'ayant plus déplu qu'à son ordinaire, je 
l'entrepris sans mesure; et sans mesure, en pré- 
sence de ceux qu'elle dupe à leur honte, je la fou- 
droyai (1). Blavet m'a dit ce matin, en homme com- 
mun, tout le danger que cela me faisait courir, 
tout juste et tout honnête que fût là-dedans mon 
caractère net et naïf. Je lui ai répondu que j'étais 
peut-être imprudent, mais non pas étourdi ; que Je 
sais où tout va ; que le pis-aller est d'être trop lourd 
ou trop chaud ; mais que je laissais à tout le monde, 
et à lui tout le premier, la liberté de me lâcher. Le 
diner m'a fait déplacer le Très-Haut, et les chérubins 
m'ont mis sur son trône. Un moment a renversé 
tous les ressorts de la machine des mécontents, et 
moi, je suis venu pour me reposer , m'entretenir avec 

(4) 11 est question ici, croyonB-nous, de la Legrand. 
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ma bonne tante, qui ne m'estimera jamais tant que 
je le mérite et que je Taime. 

» Je reçois, au moment du point précédent, Totre 
lettre du 12, et la vais donner à Rousseau, qui est 
au concert. Elle est charmante. Vous bouillez d'es- 
prit, excepté la stupide indifférmce avec laquelle 
vous en recevez l'aveu d'une des bouches les plus 
spirituelles du royaume. Je ne parle pas de Rous- 
seau, qui ne peut savoir encore qu'en dire ; mais de 
Piron, votre bon et digne ami. Votre histoire de 
Dechamp (hormis le nom) paraîtrait un conte ré- 
chauflTé du vieux temps, sans les circonstances qui 
constatent l'époque. Je viens de relire votre lettre : 
Rousseau ne l'aura pas. Elle est trop bonne pour 
lui. L'homme à la soupe grasse et au reste maigre j 
ne mérite pas cette confidence ; mais vous n'y per- 
drez rien. Votre esprit m'est plus précieux que le 
mien. » 



CONTE DE PIRON 



SUR UN 



SUJET DONNÉ PAR J.-B. ROUSSEAU (4) 

— 4738 — 



« Etant à Bruxelles à dîner chez M. le comte de 
Lannoy, gouverneur de la ville, M. Rousseau, au 
sortir de table, me tirant à part, me pressa de 
venir faire un tour au parc. Nous y fûmes, et quand 
il se vit seul avec moi en lieu sûr et désert : • — Oh ! 
çà, monsieur, me dit-il, je vous trouve un enjôue- 



(4) D'après les prévisions de M. Edouard Foumier, Piron et 
J.-B. Rousseau se rencontrant à Bruxelles et ayant également à 
se plaindre, le premier du tripot comique, qui n*avait joué la 
Métromanie que sur les ordres formels du comte de Maurepas; 
le second, de quelques confrères, auteurs de son exil, durent 
faire assaut de médisance contre leur prochain de la littérature 
et du théfttre. M. Foumier regrette qu'aucune de leurs épi- 
gnunmes d'alors n ait survécu. On a vu que ces épigrammes se 
bornent à celles consignées dans la lettre iii«, lesquelles , sauf 
celle dirigée contre l'examinateur Ghérier, n'ont rien de litté- 
raire. Le conte suivant complète le bagage poétique de ce pre- 
mier voyage. C'est pourquoi nous le plaçons ici, quoiqu'il ait été 
imprimé dans les CEuvres complètes^ sous le titre de Dagobert. 
Quant à la prose qui le précède, elle est entièrement inédite. 
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ment tel que je n'en vois plus nulle part ; tout est 
pédant, faux ou bel-esprit. Vous vous êtes sauvé de 
cette contagion, mais non pas encore toutrà-fait de 
celle des mœurs du siècle, dont il a plu à Dieu de 
me guérir , et je lui en rends bien des grâces tous 
les jours. Je suis tombé, à votre âge, dans bien des 
égarements. Je prierai Dieu qu'il vous en tire. En 
attendant, recevez un dépôt que je vais vous faire. 
— Je ne m'attendais guère, après un tel début, à un 
dépôt de la nature qu'on va voir. Il continua donc 
et me dit : 

» Ecoutez ; il m'est resté dans mes bucoliques un 
petit conte que je me félicite bien de n'avoir pas mis 
en vers, mais que je serais bien fâché d'y voir mis 
par un autre que vous. Ce serait dommage. Le 
voici : Un bon saint disant ses patenôtres à sa fe- 
nêtre, vit le diable en l'air qui paraissait fort em- 
pressé. Le saint aussitôt lui lâcha aux trousses un 
de ces oremus triomphants qui forcent les anges re- 
belles de venir à jubé. Voilà donc celui-ci, bon gré 
mal gré, contraint de s'abattre et de venir se poser 
sur le doigt du saint comme eût fait le moineau de 
Lesbie sur celui de la dame. — Rousseau ne man- 
quait pas d'accompagner chaque fleur de sa rhéto- 
rique d'un clignement d'œil que vous lui connais- 
sez, et d'un sourire léger qui ne dénotait pas la 
conversion du monde la plus complète. 

»Le saint, continua-t-il ^ demande àson diable où 
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il ya si vite. Le diable répond qu'il va chez un roi 
mourant pour en emporter l'âme : qu'elle lui est 
])ien dévolue , qu'elle ne lui peut guère échapper, 
:inais qu'enfin il ne faudrait qu'un malheur, un bon 
âuîte de contrition, et zeste ! il n'attraperait rien ; 
qu'ainsi il le priait de ne pas le retenir plus long- 
temps. Le saint par mépris le laissa aller, puis; le- 
vant les yeux au ciel : « Seigneur, s'écria^i-il, lais- 
«eriez-vous en proie au démon l'âme d'un roi, de 
^otre image sur terre ! mon Dieu ! par le peu de 
siérites que peuvent m 'avoir acquis trente ans de 
;2>rières, de jeûnes, de macérations. . . — Rousseau 
«'arrêta là tout court et se mit à genoux, levant ses 
xnains au ciel bien haut par-dessus sa tète qu'il 
^vait presque contre terre. Je crus d'abord que 
c'était pour mieux jouer la prière du saint, mais 
voyant qu'il ne sonnait plus mot et cela durant un 
peu trop, je le voulus presser de se relever. Laissez, 
laissez, me dit^il, u'entendez-vous pas comme moi 
V Angélus qui sonne? Ah! oui, m'écriai-je; et sur- 
le-champ, quoiqu'il n'y eût là que Dieu et Rous- 
seau qui me vissent, je m'agenouillai très-édifié de 
cette pieuse interruption. Nos Ave finis, le bon- 
liomme se releva; son visage se rouvrit : — L'Ange, 
jreprit-il gaiement, descendit du ciel pour dire au 
saint que sa prière était exaucée et que son roi était 
sau\é. Le saiiit, très-aise, se relève, se remet à la 
fenêtre, revoit passer son pauvre diable tout bon- 
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taux, le réadjiire, etc.. Bref, il acheya du. même 
ton le conte qui est ici en vers, et dont il fut trèa- 
content : 

A Hre-d^aile, un diable fendait Vair. 

Un saint V adjure et Varrite, — • Eh! de grâce,. 

Ne m^amusez, dit le suppôt d! enfer, 

— Oà xaS'tu donc? — Frè$ d'un roi qui trépasse^ 
Que m*ont acquis cent tours de passe-passe^ 
Mais qui peut faire un bon ferme-propos! — 
Au diable adonc le saint donna campos. 

Puis ardemment il se mit en prières 
Pour que cette âme esquivât les chaudières 
Du faux glouton qui reparaît bientôt, 
Non pas allègre et gai comme tantôt. 
Mais traînant Vaile et la qutue et la hanche ; 
Penaudf maté, tout évêque d'Avranche. 
De quoi le saint lui cria tout ravi : 
Ah ! ah ! le prince a dit son peccavi. 

— Non, dit le diable, et j'avais belle chance. 
De fnon côtéjà penchait la balance ; 
Dedans étaient m>aint beau cas réservé, 

Un cœur de sang et de pleurs abrew>é. 

Foi violée, abattis de provinces. 

Incestes, rapts, tels autres jeux de princes... 

Je triomphais, lorsque de l'autre part 

Mon ange adverse a mis pour le pendard 

Une abbaye et soixante-dix moines. 

Gras, rebondis j ventrus comme chanoines... 

Un contre-poids pareil à celui-là 

pût emporté le double de fredaines. 
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Bredouille (4] I.... — AinH le diable s'en alla. 
Bénis soient Dieu, moines, legs, et bedaines /• . . 

— 4738 — 



(4 ) Xerme du jeu de trictrac ; marque qui indique que Tun a 
tous aee points et que l'adversaire n*en a pas. 
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U est difficile de concilier le langage sévère que tient 
'On à l'égard de J.-B. Rousseau, lors de son premier 
^^yage à Bruxelles, avec cette amitié intime dont, au dire 
^^ ^igoley de Juvigny, les deux poètes s'étaient liés tout 
^*^l»ord. Il y a plus. Continuant d'exalter l'union par- 
*^^e qui régnait entre Piron et J.-B. Rousseau, Juvigny 
^ioote, à propos du second voyage, fait en 4740 : 

« Piron avait déjà bien observé J.-B. Rousseau lors de 

^^f première entrevue ; 11 le sonda pour ainsi dire cette 

^^t^H^i, et y réussit d'autant plus aisément que Rousseau 

^^ pouvait se séparer de lui, et qu'ils passaient ensemble 

^^s Journées entières. Piron, dans une lettre qu'il écrivit 

^ Ift marquise de Mimeure, dont les anciennes bontés 

pour Rousseau ne s'étaient point refroidies, parle avec 
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éloge de la piété de ce dernier; avoue qu'elle lui a paru 
solide et sincère, et soutient qu'il n'était pas l'auteur des 
infâmes couplets qui causèrent ses malheurs. Ce jugement 
de Piron n'est point suspect : car il ajoute avec sa fran- 
chise ordinaire , qu'il l'avait étudié soigneusement, t et 
malgré sa dévotion, j'ai vu, dit-il, qu'il tenait encore un peu 
aux premières idées dont il forma ses épigrammes. Il m'a 
donné la matière d'un conte assez gaillard que j'ai mis 
en vers par complaisance pour lui, et dont il m'a para 
content (4). » 

Sans révoquer en doute l'authenticité de cette lettre, 
nous ne pouvons admettre qu'elle ait été adressée à la 
marquise de Mimeure en ^740, par la raison que la mar- 
quise était morte au mois de novembre 4739. Piron n'a pu 
écrire la missive en question que pendant son premier -vsr 
voyage, c'est-à-dire en 4738. 

Mais alors, dira-t-on, Piron jouait donc un double jeu ! ^ ^ ! 
D'un côté, il affirmait la sincérité de la piété de J.-B. . 
Rousseau, et d'autre part, il présentait cette même piété s 
comme une singerie, s'alliant au mieux avec les calculs^s^ Is 
de l'égoïsme et le dénigrement du prochain. 

Dans l'un et l'autre cas, Piron nous semble n'ayoïnmM^vt 
manqué à aucun des devoirs de l'honnête homme. 

S'il a parlé avantageusement de la piété de RousseaiK^-^^iu 
à la marquise de Mimeure, c'est que cette dame éXs&wM-^^^ 
très-pieuse elle-même ; et comme elle portait depuis long-:[S^ -^g- 
temps à Rousseau une bienveillance qui ne s'était poin^^^^^ 
refroidie, Piron voulait conserver cet appui au malheureur^ g^wix 
exilé. Le moyen d'y parvenir n'était assurément pas d^J^^de 



(4) Voyei ce conte k la page 44. Il a été composé eo 475 
Ion da premier voyage, ainsi que le prouve le millctime que Pii 
a établi à la fin, et non en 4740, comme Pallègue Juvigof. 
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le signaler comme un tartufe ou comme un consommé de 
Pasiurge et de la Rancune. En lui attribuant la réalité 
d'une vertu dont il avait du reste Vapparence^ Piron 
eroyait concilier tous les intérêts ; et ce petit mensonge 
fait reloge de son cœur. 

A.U surplus, il termine sa lettre à la marquise par un 
conrectif qui prouve qu'il avait hâte de rentrer dans sa 
franchise habituelle et dans la vérité. 

A.Tec mademoiselle de Bar, il n'a pas cet embarras : il 
va droit au but, sans précautions oratoires, et dit les 
choses telles qu'il les entrevoit, telles qu'elles lui appa- 
raissent. D'ailleurs, contrairement à l'assertion de Juvi- 
giiy 3 nous croyons que Piron n'avait pas été attiré une 
seconde fois à Bruxelles par son amitié pour Rousseau, 
i^i par le désir de le voir. Ce voyage nous parait avoir été 
«nti^epris en vue de soigner quelques intérêts privés du 
^n^te de Carvoisin, l'un des neveux de la marquise de 
Hî^meure. Dans l'une des lettres qu'on va lire, Piron dit 
^^ parlant de ce personnage : « Je compte son affaire 
^^te ; » et, plus loin, il ajoute : t Je conçois qu'il faudra 
9^e je sois de retour sans faute le 45, dès que l'affaire 
^^ Ai. le comte de Carvoisin est manquée. » 

Si la chose est ainsi, tout s'explique. Rousseau ne de- 

^^Qnt plus qu'une simple connaissance pour Piron, qui, 

^^s lors, n'est tenu envers lui à aucun des devoirs de 

^Otiitié. Dans ce cas, il n'y aurait pas à se récrier sur ce 

'^e Pithias eût déchiré Damon. 

X^u reste, dans les lettres qui vont suivre, Piron traite 

^^Itaire avec plus d'irrévérence encore qu'il n'a traité 

*^3. Rousseau ; mais il ne faut pas oublier que Voltaire (4) 

('i ) Dans plasîeuri endroits de sa correspondance, notamment dans 
^ iettre du 4*^ janTÎer 4733, adressée au man|uis de Senas d^Orgeyal, 
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n'avait négligé aucune occasion de le froisser ou de lui 
nuire; etPiron, comme nous Tavons dit, ne pratiquait pas 
le pardon des injures. 

tome IV des Mélangei des Biblioplûlei, Pivoa se plaint des «eiieef et 
souterrains par lesquels Voltaire s^appliqaait à tnirrer sa route. Voir, k 
ce sujet, la notice déjà citée de M. Edouard Fournier, chapitres m 
et V, où se trouvent décrites en partie les méchancetés gratuites qo^a 
exercées Voltaire contre Piron. 



LETTRE X (4) 



« A Bruxelles, n lundi soir, 

^ Je ne vous écris pas de Yalenciennes, ma très- 
cbère tante, parce que je suis à Bruxelles. Donnez- 
nioî une meilleure raison, et prenez-vous en à la 
cliaise roulante de notre cher comte (2), qui m'a 
covilë pour ainsi dire ici en trente-six heures. Elle 
^^ toute seule. Je lui avais promis plus de beurre 
9^^^ de pain ; aussi lui ai-je tenu parole : elle est 
g^^sse à lard. 

^ Quand je me vis à Péronne, hier à sept heures 
"^^ soir, et cela sans y avoir pensé, savez-vous ce 
1^^« je fis? Le lendemain, c'est-à-dire ce matin, je 
" ^-i plus voulu prendre de chevaux. Vous avez vu 
"^^^ petits garçons quelquefois avec un petit bâton 

C^) Les lettres concernant ce second voyage portent cette 
^^^ription : « A mademoiselle de Bar, chez M. le comte de Car- 
^^^^in, rue des Saints-Pères, faubourg Saint-Germain, à Paris. » 
comte de Garvoisin ayant hérité de Thôtel de sa tante , y 
mademoiselle de Bar, qui continua probablement de remplir, 
^^¥>Tès de la comtesse et de sa mère, le même rôle qu'elle avait 
^YiTftpli auprès de madame de Mimeure. 

C^) Firon fit ce voyage dans la chaise-roulante du comte de 
min, fait qui semble confirmer nos prévisions plus haut 
^^IMimées. 
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faire courir un cerceau devant eux ; j'ai fait comme 
cela. J'ai tourné le timon de ma chaise du côté de 
Bruxelles, et avec ma canne, tantôt d'un côté, tantôt 
de l'autre, je l'ai si bien mise en train, qu'elle allait 
comme une roue de gagne-petit. Quand elle a été 
dans ce bon branle et qu'elle n'a plus eu affaire de 
moi pour aller, je me suis mis à califourchon sur 
le timon, avec mon bonnet vert sur la tète, et haïe! 
N'oubliez pas que ce sont ici des pays bas et qui 
vont en descendant jusqu'à la mer. Nous allions 
donc grand train, comme je vous dis là, quand, 
avec ma lorgnette, j*ai aperçu d'assez loin un petit 
monticule qui nous allait arrêter. Qu'ai-je fait? J'ai 
profité de la rapidité de notre marche ; j'ai donné 
le branle à la chaise d'un toi^r de fesse ; il me pas- 
sait trois grands pieds de timon entre les jambes ; 
je vous les fiche à toute bride dans le flanc d'une 
belle vache blanche comme du lait qui ne s'attendait 
guère ce jour-là à devenir cheval de poste. Le timon 
lui entre aussi avant que la canne de La Chaussée, 
à Livry, entrait dans le fumier. Voilà ma vache en 
fureur qui serre les fesses et galope comme un 
cerf. La pesanteur de ma malle l'aurait bientôt eu 
mise hors d'haleine si, par bonheur, elle n'eût passé 
entre deux beaux chevaux noirs qui marchaient 
côte à côte notre même chemin. La vache, de cha- 
cune de ses cornes, perce le collier de ces chevaux 
et les force ainsi à courir comme elle jusqu'à 
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Bruxelles, où je suis entré, comme vous voyez, 
dans une espèce de triomphe, précédé d'une vache 
blanche flanquée de deux chevaux noirs, et coiffé 
de mon bonnet vert, jambe de ci jambe de là, sur 
mon timon. Cela fait tableau. 

V J'ai oublié de vous dire que j'avais eu le temps 
d'attacher la queue de la vache au timon avec ma 
jarretière. 11 ne faut qu'une omission comme celle- 
là pour ôter aux choses leur vraisemblance et nous 
faire passer pour des menteurs. 

» Voltaire est ici, mais je ne Tirai pas voir, pour 

de bonnes raisons que vous saurez une autre fois, 

et que vous approuverez. Rousseau n'y est pas. 11 

est à La Haye depuis que Voltaire est à Bnixelles. 

J® n'ai pas le temps de vous en dire davantage. 

Airnez-moi toujours un peu. 11 n'est mal que bien 

° ©n vienne. Le soir que je vous causai tant d'in- 

fl^îétude, j'aurais donné toute chose au monde pour 

°^ yous l'avoir pas causée ; mais à cette heure que 

^^ ^al est passé, je ne voudrais pour rien au monde 

9^^ vous ne l'eussiez pas eue. Je me croyais au rang 

^^ noyés sans cela. J'avais tort : pardonnez-le 

^^^i et continuez de me le faire avoir. Faites bien 

«^^ tendres compliments à M. de Carvoisin. Je 

^^^Oipte son affaire faite ; en ce cas, il va avoir des 

^^Ximes à choisir : car toutes les femmes sont 

^^ifllées de cornettes (1). Espérons bien de toutes 

(^) Allusion au grade de cornette dont le comte était pourvu. 
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choses. Quel temps faisait-il le matin, hier, quand 
je partis ! et pourtant jamais voyage fut-il plus 
beau qu*à votre éloignement près, le mien Ta été 
jusqu'ici ? » 



LETTRE XI 



« Vendredi, 23 joillei. 

» J'ai reçu votre lettre du 7, où vous me mandez 
de ne point chimériser sur l'absence, de me tenir 
gai, de compter sur le souvenir de mon très-cher sou- 
verain et sur son indulgence au sujet de mon si- 
lence (1) ; de trembler du tonnerre qui a fait pisser 
au lit mademoiselle Vermunde ; de ne plus songer à 
la cornette, et, enfin, de charrier droit si je ne veux 
vous voir venir ici sur le cheval anglais pour me 
châtier. Mon plus grand châtiment serait de voir 
ici ce que j'aime : y puissent être à jamais ceux que 
je hais I David ne souhaita jamais tant de mal à ses 
ennemis. gens heureux! que le jugement priva 
d'imagination et dont l'esprit ne quitte pas le corps ! 
remerciez bien Dieu quand vous êtes en France et 

(4) Le comte de Livry. 
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à MmtJj et que tos binbins d'amis sont en Hol- 
Istrude. C'est un grand bonheur pour le repos de 
votre âme. 

» Entre autres âmes damnées que la Providence 

A c^cnfinées ici, il y a Rousseau, Voltaire et moi : ce 

n'est pas là un trio de baudets, non plus que trois 

^t^s dans un bonnet. Nous logeons tous les trois 

porte à porte. Je fus voir Voltaire dès que je le sus 

^•X'rivé : on le cela ; mais un moment après que je 

^U« entré, on me vint prier de sa part à souper. Je 

^'y soupai pas, mais je le vis et il me cassa tendre- 

tnent le nez à coups de joues. Je lui dis que sans 

doute il allait voir le roi de Prusse. 11 me jura que 

non, et qu'il ne quitterait pas ses amis de dix à quinze 

ans pour un nouveau venu. 11 appuya beaucoup 

sur son mérite, et établit pour la première qualité 

de ce prince, le goût qu'il a pour les gens de lettres. 

11 m'en parla enfin comme du Thiriot du Nord. On 

De saurait savoir précisément ce que vient faire ici 

ce grand homme (1 ) ; on sait seulement qu'il passe 

quatre à cinq heures par jour chez Paupie, son 

libraire, et que celui du marquis d' Argens (2) achève 



[4) Voltaire était allé à Bruxelles pour suivre un procès que la 
marquise du Châtelet avait avec la maison Honsbrouck. 

(î) Argens (J.-B. Boyer, marquis d'), philosophe, littérateur, 
traducteur ; né à Aix (Provence), en 4704, mort, en 4T74 ; Tun 
des ennemis les plus acharnés du christianisme. Après avoir 
servi quelques années, il se retira en Hollande, puis à la cour du 
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d'imprimer quelque chose où Voltaire est maltraité, 
ces deux messieurs, après s^ètre entre-grattés quel- 
que temps, en étant au dénouement de la pièce de 
Vadius et Trissotin. Ainsi Paupie pourrait bien 
répondre d'avance à quelque nouvelle VoUairomanie. 
Il s'est bien contenu devant moi sur le chapitre de 
Rousseau, et même devant Paupie , à ce que ce 
dernier vient de dire à Rousseau ; en sorte qu'il ne 
s'éloignerait peut-être pas d'un raccommodement, 
si les amis de Rousseau voulaient. Mais celui-ci, 
à qui j'en ai parlé, est entièrement converti; 
il est devenu parfaitement dévot : il n'y a plus 
de quartier. Il dit tendrement que ce serait li- 
vrer un homme de bonne foi comme lui à la tra- 
hison et à la fausseté, et qu'il ne se fie pas plus 
à la morale de Voltaire qu'à sa théologie. Moi, 
qui vois l'un et l'autre, j'entendrai bien des 
épigrammes. Mon dessein, au reste, n'est de faire 
ni le trigaud, ni le médiateur. Je courrais, à les re- 
joindre, le même péril qu'essuya le Crotoniate à 
déjoindre, et je n'y serai pas pris, je vous en ré- 
ponds. 

» Je dînai avant-hier chez le comte de Chavanne, 

grand Frédéric, qui le fit son chambellan et directeur général de 
l'Académie de Berlin ; revint en France, où il mourut. Auteur des 
Lettres juives, 8 vol. in-4 1 ; Lettres chinoises, 6 vol. in-4 1 ; Lettres 
cabalistiques, 7 vol. ; Philosophie du bon sens, 3 vol.; etc. Dans 
une lettré de mars 4754, adressée au marquis d'Argens, Voltaire 
l'appelle « très-révérend père en diable et très-cher frère. » 
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• 

«Uvojé de Sardaigne, où tous les envoyés du monde 
*^ent. J'y parus Tenvoyé de Dieu, tant les fumées 
*^a ^ins d'Italie me rendirent brillant. Je vais faire 
^^ t'évérence à un ministre devant lequel il faudra 
Pendre un ton plus grave. C'est monsieur l'ambas- 
*^eur de France (1) qui vient d'arriver et que, 
t^ur le coup, je ne pourrai négliger comme j'ai fait 
'^s autres fois. Je vous prie de bien assurer M. le 
^fflte de Carvoisin de mes ressouvenirs et de ma 
Reconnaissance. Je conçois qu'il faudra que je sois 
de retour sans faute le 15, dès que son affaire est 
manquée. Je m'y disposerai . On est ici fort sensible 
à vos compliments, parce qu'on les croit aussi sin- 
cères qu'ils le sont, et on vous rend la pareille. 

» Je vous réitère mes remerciements de votre 
exactitude à m'écrire. Elle est une des nécessités de 
sua vie. Ne manquez jamais, s'il vous plaît, de 
renouveler, à chaque ordinaire, mes diverses assu- 
r^tnees de divers sentiments à diverses personnes 
^ue vous savez. Je vois avec bien du plaisir vos 
allées et vos venues à Livry . Je suis où vous êtes, et 
c'est être devant mon souverain que de vous y 
saToir. » 

i^) M. Dagien, chaîné des allaires du roi à Bruxelles. 
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LETTRE XII 



« Ce mardi i4, 95 on se jixiUet (I). 

» Je gagne tout doucement mon terme, sans avoir 
encore rien gâté et avec un intérieur plus tranquille 
que je ne Tavaia les autres années. Dieu veuille que 
cela dure jusqu'à Paris 1 Votre régularité à m'écrire 
ne contribue pas peu à ma sagesse, et je dors sur 
Tespéranee que vous ne vous relâcherez pas. 

» J'ai eu un rhume qui m'a fait garder la chambre 
trois jours, et qui est parfaitement guéri. J'en ai 
été quitte pour la retraite, la diète et de belle eau 
claire ; mais quant à présent, faites-la boire à notre 
chieUy frire Lubin ne le peut faire (2) . On ne peut se 
mieux porter que je fais. Voltaire, avec tant d'au- 
tres, a envoyé régulièrement chez moi ces trois 
jours-là : aussi hier, je ne l'oubliai pas dans mes 
visites. 11 a déjà changé de logis. Son hôte m'en 
parla fort mal et me dit surtout qu'il avait plus 
besoin de demeurer chez un apothicaire que chez 
un marchand de vins. 11 est vrai qu'il voyage ave(^ 
les provisions de Medalon (3). Je fus le chercher" 

(4) 26 juillet 4740. 

(t) Refrain d'une ballade de Clément Marot. 

(3) Médecin ou apothicaire. 
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chez son nouvel hôte, et je le trouvai sur sa chaise 
percée. Il me fit bien vite rebrousser à la salle 
d'audience, où il me suivit tout breneux. J'eus avec 
ce foireux-là une heure ou deux d'entretien aigre- 
doux auquel je fournis assez joliment mon petit 
contingent. C'est un fou, un fat, im ladre, un im- 
pudent et un fripon. Un libraire de Bruxelles l'a 
déjà traduit devant le magistrat pour cette dernière 
qualité, et depuis quatre jours qu'il est ici , il a 
déjà pris six lavements et un procès (1). Les belles 
a^^Mntures de voyage! Demain nous dînons en- 
semble chez le général Desbrosses . Je vous avoue 
que j'en ai une joie maligne. Je suis las du tète-à- 
tête avec lui ; je ne les aime qu'avec de bonnes 
gens... Je ne lui en donnais que pour son argent, 
par l'inutilité qu'il y aurait eu de le pousser à un 
certain point entre quatre-z-} eux ; mais demain 
qu'il y aura grande compagnie, je l'attends. J'ai 
tâté son jeu assez pour ne le guère craindre. Il est 
a.vantageux en diable et demi , et prompt à l'offen- 
sive. Patience! disait Panurge, je vous gâterai mon 
Dindenaut qu'il n'y manquera rien. Est-ce donc à 



(4) Quelques années plus tard (47 mars 1749), Voltaire écrivait 

a.11 roi de Prusse : « ... Une fille jeune et belle ou non, vraiment, 

o*e8t bien là ce qu'il me faut ! J*ai besoin de fourrure en été et 

Tion de fille. Il me faut un bon lit, mais pour moi tout seul, une 

seringue et le roi de Prusse. » (Lettres inédites de la marquise du 

Chdtelet et supplément à la correspwdance de Voltaire avec le roi 

de Prusse j Paris, Lefebvre, 4848; un vol. in-8^ 



60 LETTRES DE PIRON A MADEMOISELLE DE BAR 

Fauteur de Coriès à plier devant le faiseur de Zia- 
lime (1)? Qu'en dites-vous, ma Minerve? Pour qui 
gagez-vous ? Au reste, l'envoyé de Sardaigné, que 
je vis aussi hier, et le général Desbrosses ensuite, 
m'ont dit tous deux qu'il leur avait dit beaucoup 
de bien de moi ; mais, outre que ces messieurs lui 
avaient donné le ton , c'est de cette sorte de bien 
qui ressemble aux saints de protection. Je ne suis 
pas en Irlande, il n'y a plus de bleu, et nous nous 
réjouirons. 

» Je rendis aussi ma première visite à M. l'i 



(4] La passion égare Piron et le rend injuste. Quoiqu'il y ait 
des beautés incontestables dans ses tragédies, surtout dans Gus- 
tave Wa$a^ évidemment il a fait fausse route et forcé son talent 
en s'adonnant à ce genre. Il est probable que les lauriers mois- 
sonnés par Voltaire dans cette voie l'empêchaient de dormir, et 
que c'est en vue d'égaler ce rival qu'il a chaussé le cothurne. 
D'ailleurs, le vent soufflait alors à la tragédie. De même qu'au 
siècle précédent, quelques auteurs comiques, Regnard en tète, 
avaient cherché vainement à faire un doigt de cour à Melpomène, 
— style du temps, — de même, au xviii» siècle, les Boissy, les 
Marivaux, les Gresset, etc., tentaient, sans plus de succès, de 
sacrifier sur le même autel. Il parait que chaque auteur tenait à 
honneur d'avoir fait sa tragédie. Cela le complétait et couronnait 
son bagage; mais Piron eut le tort de la récidive. Du reste, il 
avait débuté, en 4728, au Théâtre-Français, par une pièce bâ- 
tarde, participant de la comédie et de la tragédie {les Fils ingrats 
ou l'Ecole des Pères), qui avait pu lui faire prendre le change sur 
sa véritable vocation. A ce sujet, dans une note accompagnant 
son Elégie sur Piron (4773, in-S»), Imbert dit avec raison : « Il 
est singulier que Piron ait le premier introduit ce comique lar- 
moyant qui, depuis, s'est si bien naturalisé chez nous. » 

En effet, La (Chaussée n'est venu qu'après Piron, qui l'appelait, 
en se moquant : « Bévérend père La Chaussée, prédicateur du 
saint vallon, » Singulier retour des choses d'ici4)a9 1... 
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bassadeur, dont l'hôtel m'avait déjà été ouvert 
pendant son absence avec toutes sortes de marques 
^'estime et d'amitié. Jugez si, avec les recomman- 
dations de madame de Tencin, j'avais à douter d'une 
^ODne réception. Si je n'étais pas enchaîné aux 
^^i^nspections que mérite mon aimable hôte, il 
^^rait devenu le mien et j'aurais huit jours de la 
^maine un couvert à sa table ; mais je me suis 
^treint, comme je l'avais déjà pratiqué depuis mon 
arrivée ici, au samedi seulement. Jai été deux 
lieures avec lui, tète-à-tète dans son cabinet, à jaser 
de sa marotte, c'estrà-dire de l'auteur de Télémaque^ 
dont il a recouvré le précieux manuscrit qu'il me 
fit voir comme l'homme à la tulipe ; et je vous avoue 
que je me sentais les mêmes mouvements de vénéra- 
tion que Son Excellence à l'aspect du précieux texte 
d'un si grand homme et de son portrait en grand 
qui était devant mes yeux. Vous connaissez comme 
mes passions s'expriment, et vous concevez que je 
n'eus pas de peine à bien faire ma cour. Dites 
à mon souverain (1) tous les biens du monde de 
son petit Binbin, qui se rend digne ici de sa pro- 
tection. Ne l'excitez point à me la continuer; sa 
'>onlé n'a que faire de cela, et mon grand mérite se 
charge de tout. Ma foi, je deviens Voltaire, à quel- 
9^€ chose près. Priez bien Dieu que vos chats ne 

v^ ) Le comte de liyry. 
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dansent pas la veille du jour que je serai sur le 
Mœrdick (1), afin que je n'y danse pas à mon tour. 
Demandez bien des pardons pour moi au maître de s 

la maison (2) de ce que je ne lui adresse pas quel- 
ques lettres de mille pages pour Tamuser et le re- 
mercier. Je lui dirai pourquoi , quand j'aurai la ^ 
joie de le revoir.. Ne m'oubliez pas quand vous ^ 
verrez mademoiselle Yermunde et M. Dumontet ; ^ 
partagez auprès d'eux mes obligations jusqu'à ce ^ 
que je prenne, à mon retour, tout ce fardeau-là sur twc 
mes épaules. Et pour vous, si j'avais des yeux, ^ , 
quelle langue n'aurais-je pas avec le cœur que j'ai! f A 
et que ne me resterait-il pas encore à vous dire ! 

» Je ne vous dis pas combien d'amitiés M. le ^»^\e 
premier président de mon âme me chaire de vous^ m^mis 
faire, ni tout ce qu'il vous prie de dire pour lui àis ^ à 
notre cher comte. Cela serait trop long pour me^^^-Mies 
yeux et pour votre vive intelligence. » 



(4) Mocrdyk, village des Pays-Bas, sur la rive gauche de HolJ'c^JFIoJ- 
landsch-Diep, que l'on passe en barque, et où se noya, en 4744 ^ •^ ^^^> 
le prince d'Orange, Guillaume de Frise. 

(t) Le comte de Carvoisin- 



k 
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LETTRE XIII 



«Vendredi 99 juillet 1740. 

» J*ai reçu votre lettre du 21 juillet, qui a mis, 

comme les autres, huit jours à venir, et où vous 

me mandez que M. de Livry se porte mieux ; qu'il 

û'y a pas d'apparence que M. de Carvoisin soit 

cornette, et que vous partez pour Livry dans le 

ïï^oment. Mais vous voilà donc devenue commensale 

éternelle de votre souverain; vous allez manger 

^oute ma part et ma place est prise. Je vous ferai 

I>ien déguerpir quand je serai de retour, vilaine 

goiipinande. Allez-vous-en sur mon banc de pierre 

^^Gv à moi, sans vous ingérer de me dérober ma 

P^ï*tion et mes éloges. Enfin, je remarque que de- 

P^^îs que la belle cuisine est bâtie, vous ne sortez 

plus des environs ; tenez, on aura eu toute la peine 

^^ mademoiselle en aura le plaisir. Oh bien 1 faites- 

^^nc l'inscription : je ne m'en mêle plus. Que ceux 

îui ^ont au réfectoire chantent l'office 1 J'en mets 

^^ti joli bonnet vert tout de travers. Avertissez-en 

^ noble ami de Coulican, et ne manquez pas de 

**i former de ma réussite de mardi dernier chez le 

S^néral Desbrosses. Chantez tous ma gloire et com- 

^^ricez ainsi le psaume : 
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Je chante le vainqueur du vainqueur de la terre, 
Binbin, qui mit à bas l'invincible Voltaire. 

» Rapportez-You&-en bieir à moi. Si le sort des 
armes m'eût été contraire, je yous avouerais ma 
turpitude comme je mejacte. Mais ma défaite n'était 
pas possible. Voltaire est le plus grand pygmée du 
monde (1 ) • Je lui ai scié ses échasses rasibus du pied. 
Cela s'est passé devant les quatre nations (2) : vous 
voyez que ce n'est pas loin de chez vous (M. le 
comte, point de pommes I). 

» 11 y avait le comte de Bentem, la seconde per- 
sonne des Etats de Hollande ; M. Trevor, ministre 



(4) Piron se croyait sincèrement et intrépidement, sinon su] 
rieur, du moins ^1 à Voltaire. Cette prétention est de 
à faire sourire. Cependant il est juste de reconnaître que Pironcro*^ ^^^ 
a un avantage incontestable sur Voltaire, qui n*a jamais pu donner» ^-^^^^®^ 
au théâtre une comédie viable, tandis que la Métromanie, cett^fc^^^^^*^** 
ouvre de génie, comme rappelle M. Viliemain, vivra aussi long-^j^*^^**^' 
temps, selon l'expression de Grimm, qu'il y aura un théâtre el ^ ^•^ ® 
du goût en France. La Harpe dit à peu près la même chose, ^^^*^^' 
ainsi que tous les critiques les plus autorisés du xviii« siècle.- ^^^^^^ 
Seul, protestant contre cet arrêt, un écrivain de nos jours veutt «^^"^^^^ 
à toute force que la Métromanie ne soit pas un chef -d^ œuvre, kvL0^^^ ^ ^ 
surplus , le même auteur trouve des airs de famille entre IssI^ ^ ^ 
manière de Piron et celle de Gresset. Ce qui est le dernier moto^^** ™^^ 
de la fantaisie. 

(2) Allusion au collège Mazarin^ aujourd'hui l'Institut, voisiir^^^^'*^ 
de la demeure de mademoiselle de Bar. On l'appelait collège d eiSM^^^ - "^ 
tfoatre nations, parce qu'il avait été primitivement destiné |i re^'^^r ^-^ 
cevoir un certain nombre déjeunes gentilshommes pauvres, tirô^** MJiés 
de quatre provinces de France, et qui y étaient élevés gratis^-^ ^^ 
Pour y être admis, il fallait être noble d'extraction, au moins » « ^ 

quatre générations paternelles. 
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d'Angleterre; le marquis Ârioste, italien, de la 
Emilie du divin Arioste; Voltaire, etc., etc. Vous 
voyez que les spectateurs valaient la peine du spec- 
tacle : aussi le jeu art-il bien valu la chandelle. 
Tout s'est passé le plus gaiement du monde, excepté 
danB le cœur altier dé votre illustre momie (1 ) ^ Le 
bon c'est qu'il a cherché noise. Je lui faisais d'abord 
assez bénignement patte de velours, bien sûr que 
sa fàtte majesté en abuserait ; ainsi a-t-il fait. Il a 
jugé à propos, avec une charité peu chrétienne, de 
0ie plaindre d'avoir perdu le plus beau de mon 
imagination à l'Opéra comique. J'ai répondu, avec 
tin air de contrition aussi sincère que sa charité, 
que ce que je me reprochais le plus, dans ces écarts 
de ma muse naissante, c'était de m'ètre moqué de 
lui sur ce théâtre-là ; et tout de suite j'ai raconté la 
scène d'Arlequin sur Pégase qui culbute, aux deux 
premiers vers A^Artemirej tous les vins du général, 
9ui sont sans nombre et se sont changés en vins de 
Nazareth. Voltaire en est devenu butor; je n'ai plu 
iacli^ ma proie en lui demandant toujours pardon 
^e t€^ liberté grande. Ensuite je me suis mis sur mes 
^u^^Bges, et en homme qui songeait bien à ce qu'il 
*®*ît, j'ai dit que du moins tout le peu que j'avais 
P^ïié au Théâtre-Français avait réussi. Il a bien 
^itfe excepté Callisthhie : c'est où je l'attendais, 

^^> Voltoire. 

5 
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ayant à lui répondre, comme je l'ai fait sur-le* 
champ, que c'était celle qui avait eu le succès le 
plus flatteur pour moi puisque c'était la seule dont 
il eût dit du bien ; et cela est vrai comme je vous 
l'ai dit dans le temps. J^avais si fort les rieurs de 
mon côté, qu'il a pris le parti de s'en mettre lui- 
même (du bout des dents comme bien jugez), me 
disant, d'un air de protection, qu'il aimait mieux 
m'entendre que me lire. Dites la vérité, Monsieur, 
lui ai-je répondu, avouez que vous n'aimez ni l'un 
ni l'autre. On n'a pas eu de peine à tourner cette 
réponse de ses deux côtés, et c'a été le coup de grâce. 
De là en avant je n'ai été que de mieux en mieux. 
Le poëme du Cheval de bronze a donné lieu à la 
scène du monde la plus comique entre Binbin et ce 
héros. Il était au désespoir de la profanation et de 
je ne sais quel ridicule agréable que cela jetait sur 
sa Henriade. 

» En un mot, lisez la fable du Lion et du Motwhe" 
ron^ et vous lirez notre histoire ; et le tout sans la 
moindre aigreur, sans que rien de ma part ait eu le 
moindre air d'hostilité. Binbin toujours jusqu'au 
bout des ongles ; mais Binbin couronné d'acclama* 
tions, au point qu'il n'est plus ici question que de 
ma victoire, sans que je m'en mêle aucunement. 
Rousseau, fâché comme tout, l'a mandé à nombre 
de gens à Paris. « Voltaire, dit-il dans ses lettres, 
est venu perdre ici la seule réputation à laquelle 
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il avait sacrifié toutes les autres : sa réputation de 
bel-esprit. » La vanité m'a donné des yeux pour 
en tant écrire ; mais, réflexion faite, j'ai vaincu avec 
si peu de péril, que j'en dois triompher sans gloire. 
Adieu ma vanité; adieu ma vue. Bonjour ma 
tante (1). » 



(4) Ni dans la correspondance de Voltaire, ni dans celle de 
J.-B. Rousseau, nous n'avons trouvé trace de la passe-d'armes 
littéraire dont Piron rend compte. Se serait-il donné les gants 
d'une victoire chimérique, et les moulins à vent n'existeraient- 
ils que dans sa tête? Cela n'est pas probable, puisqu'il cite 
nommément les personnages qui ont jugé des coups. Au surplus, 
la lutte admise, nous croyons volontiers que les rieurs ont été 
pour lui. D'après Grimm , a personne n'était en état de soutenir 
un assaut avec Piron ; il avait la repartie terrassante, prompte 
comme l'éclair et plus terrible que l'attaque. C'était donc, à ce 
genre de combats à coups de langue, l'athlète le plus fort qui eût 
jamais existé nulle part. Voilà pourquoi M. de Voltaire craignait 
toujours la rencontre de Piron, parce que tout son brillant n'était 
pas à l'épreuve des traits de ce combattant redoutable. » Gazette 
littéraire, 1 vol. in-48, 4854; Didier, p. 49S. 
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Il n'est pas mal, ce semble, de couper la corres- 
^^^oodance de Piron par les lettres de mademoiselle de 
^^ïar. Ontre que cette façon de procéder répandra de la va- 
^^^été dans ce recueil, elle donnera tout de suite au lec- 
^ear on avant-goût du stj^le de notre héroïne, et per- 
^^^t&ettra de juger jusqu'à quel point sont mérités les com- 
^^iliments que Piron lui adresse, en maint endroit, sur son 
^^sprit et son talent épistolaire. 

Nous hésitons d'autant moins d'ailleurs à adopter cette 

^^nëtbode, qu'il n'est pas possible d'établir un ordre chro- 

^^lologique entre les lettres de mademoiselle de Bar, ces 

^ ettres indiquant simplement, soit la date, soit le jour de 

^41 semaine où elles ont été écrites, et jamais le mois nî le 

^^cnillésime. On pourrait donc, à la rigueur et sans incon- 

^^énient, les placer ta ou là, à volonté. Toutefois, quel- 

^3|ues-unes citent des faits historiques ou littéraires qui 

:K:ioQS'ont permis de leur attribuer leur date véritable. En 

^somme, nous n'avons rien négligé pour éviter les trans- 

;KK>sitions, et pour relier entre eux des incidents qui ont 

%>e80in parfois, pour être bien compris, d'être présentés 

^ans un ordre logique. 



LETTRE I 



« Paris, le SS avril. 

» Je 8ui8 trèB-aise que vous vous acheminiez vers 
^aris. Vous perdez beaucoup de n'y être pas. On 
monise un saint Jean aux Carmes du Luxembourg, 
1 tout Paris accourt comme il a coutume de faire 
our toutes les curiosités qui arrivent dans cette 
lie. Ce saint fait des miracles qui ne sont pas de 
ion goût : ceux qui vont en bonne santé pour Tho- 
3rer reviennent estropiés sans que notre homme 
en embarrasse. 

» Je vais demain à Passy voir mon cher amant le 
aron (1 ) , avec M . Medalon (2) , qui vous aime autant 
le moi. On a fait un compliment à la comédie 
Lssi impertinent que les comédiens. On donné 
main le Philosophe marié (3), en attendant Sce- 



.4) On ignore quel est ce baron que mademoiselle de Bar, en 

âsantant, appelle son amant. 

[^) Médecin. 

13) Comédie de Deslouches, jouée le 15 février 1727. 
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vole (1 ) , tragédie , et Alceste corrigé (2) : c'est 
tenne. 

» Les comédiens Italiens ont ouvert par une piè( 
d'un acte intitulée les Effets du Dépit (3). Cela e 
mauvais. Je ne sais qui en est l'auteur. Boissy ei 
aussi embarrassé de son Français en Angleterre {'^. 
que rhomme de la fable l'était de son bloc à 
marbre ; c'est-à-dire qu'il ne sait s'il en fera un 
historiette, un poëme épique ou une farce en deu 
ou trois actes. Dieu lui soit en aide ! La paix s 
confirme (5) et la grossesse de la reine aussi (6] 
Grand sujet de joie pour vous et pour moi 1 Mon 
sieur Swift est plus fou que nous deux ; nous n'a 
vous imaginé que des châteaux en l'air; mais lui 
fait voler une île comme une mouche (7). Je le li 
actuellement. Je ne l'aurai plus quand vous arri 
verez. Il est imprimé chez la veuve Coutelier. 



(4) Reprise, probablement, de la tragédie de du Ryer, jouée 
première fois en 4 646. 

(2) Tragédie de Boissy, jouée en ^IfJ, d^abord sous le titi 
d*Admète. 

(3) Comédie en un acte, en prose, par de Beauchamps, au 
Italiens, en 47^7. 

(4) Le Français à Londres, comédie en cinq actes, de Boissy 
3 juillet 4727. 

(5) Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre, etc., etc. Les pré! 
minaires de paix furent signés à Paris le 34 mai 4727. 

(6) Marie Leczinska accoucha, le 44 août 4727, de deux fille 
Louise-Elisabeth et Anne-Henriette. Selon toute apparence, 
s'agit de cette grossesse. 

(7) Voyages de Gulliver, par l'anglais Swift, 
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• Grand plaisir pour Paris : ou joue demain le 
tfrage de Flaminia (1). 

On se porte bien ici. Madame de Mimeure a été 
Dut aujourd'hui quatre heures. Si vous n'avez 
été à Dieppe (2), allez-y. II me faut des petites 
,es et cen1>-un petits colifichets. Je ne ris pas. 
iB ne serez pas reçu sans ce passeport. M. Petit 

dit-on, décoré maintenant d'un beau cordon 
1 de l'ordre de Pologne. » 



LETTRE II 



• Ce mardi, 10 juin. 

» Je crois que je n'ai que faire de vous dire que 
ci une lettre de M. de Senas (3) ; vous le verrez 
n de vous-même. Vous n'avez donc qu'à m'en- 

) Naufrage (2e), comédie en cinq actes, tirée du Rudens, de 

lie, par la demoiselle Flaminia, jouée au Thé&tre-Italien en 

6. 

!) Piron était alors à Rouen, où cette lettre lui a été ainsi 

îssée : « A monsieur Piron, chez la veuve Toussaint, dans la 

r de la vicomte de TEau, à Rouen. » 

y retourna l'année suivante pour achever, dans la retraite, 
tragédie de Callisthène. 

i) Le marquis de Senas d'Orge val, ami de Piron, auquel il 
oyait, en cadeau, de Provence où il demeurait, du vin, de 
lile, des sardines, des olives, etc. Voir au iv« tome des Mé- 
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voyer la lettre pour M. de Noirmoutier, et je l'en — -«- 
verrai par Bonne ville. 

» Je ne conçois pas les comédiens. Ils ont affiché^^^flié 
pour aujourd'hui, mardi, les Serments indiscrets (1) C^ ) 
Voilà ce qui ne s'est jamais vu. Une pièce qu'onc^K^^n 
sifiSe depuis le commencement du second acteE^^^S^ta 
jusqu'à la troisième scène du cinquième ; une pièc( 
où l'on fait détaler les acteurs à force de crier 
Annoncez ! — Croient-ils que le public s'en dédii 
et qu'il la trouvera bonne ? Je le désire plus que je^ J^ je 
ne l'espère. Le pauvre Marivaux doit être bienni:^»n 
mortifié. La chute de sa pièce a été ignominieuse, ^^^se. 
Elle n'est pourtant pas sans mérite, puisqu'il esf<^^st 
vrai qu'elle mérite son sort. On annonce une petit^uS'^ite 
pièce en un acte, qui a pour titre le Procès rfe;;^*V3Îes 
cinq Sens (2). Qu'est-ce que cela vous fait, puisqu^-*:-^ i^^® 
vous ne la verrez pas non plus que moi ? 

» Le vase est encore entier sur le coin de Isf ^^ 
cheminée, malgré la visite d'une personne qui a àiiJE^àit 
qu'elle savait que vous aimiez les fleurs et qu'elle JX«lle 
vous avait donné un bouquet de fleurs d'Italie qu^-^X^"' 
n'avait point de prix, tant il était admirable. Yooflc^^^us 
l'avez donc perdu, puisque je ne l'ai pas vu. 



langes de la SoGiété des Bibliophiks français, les lettres que Pin»r^ Jnm 
lui a adressées. 

(4) Les Serments indiscrets, comédie en cinq actes, en pT0^>^:zj6e, 
par Marivaux; 8 juin 173IK. 

(t) Le Procès des Sens, comédie en un acte, en vers, de LQ^czDui^ 
fuselier; 46juin473S. 
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« Le père Priou (1 ) m'a écrit la plus gentille 
lettre du monde. Je lui avais répondu d'avance. 
Votre aventure du petit garçon n'a point de prix, 
aon plus que Loulou qui a repris sa douceur. Le 
prend qui veut. 11 va à tout le monde dès qu'on 
l'appelle. 11 est tout comme il était lorsque je 
l'attrapai. Vos oiseaux font les délices du jardin. 
Ils ont fait taire la pauvre fauvette, tant ils vous res- 
semblent, c'est^-dire tant ils bavardent. Le bec ne 
leur ferme pas malgré la pluie qui ne cesse de tomber, 
te crois que vous ne pouvez guère vous promener. 
> Je vous envoie une image que Tabbé de La 
'l'a^sonnerie m'a donnée. Je l'ai baisée en la rece- 
vaxit. Nous sommes amis comme porcs. Il doit 
ni*amener l'abbé Dandelot. Peu s'en faut que M. de 
'^guelins ne fasse le voyage de Colmar à Paris 
Potir me voir, tant j'ai plu à ces bons allemands-là, 
T^^€ c'est merveille. Je ne m'en cuide (2) pourtant 
P^s un zeste de plus ; mais je me cuiderai beaucoup 
^^ Je puis vous ramener à la raison, c'est-à-dire au 
^ïitiment du père Priou. » 

(4) Nous avons de ce père Prion une épigramme autographe 
^>"«68ée à PiroD, Un Lundi gras, et qui est, en effet, le carnaval 
^ la pensée et du dévergondage. On nous dispensera de la pu- 

(5) Guider, penser, croire, de cogitare. Rabelais. — On remar- 
^l^^^nt que mademoiselle de Bar emprunte souvent des expressions 
^^ des tours de phrase à nos vieux auteurs, dont elle avait fait 
uKfte étude si intelligente, si approfondie, qu'elle se les était 
^CKnime assimilés. Plus loin, nous expliquerons cette particularité. 
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LETTRE III 



« Ce nuirdi an soir. 



» Madame rAcadémie est orpheline de dimanche 
par le départ de madame la marquise de Lambert^ 
qui est partie ce jour-là, à six heures du soir, pouniL-KX^ur 



les espaces imaginaires (1 ) . Dieu la maintienne errK:^ en 
joie métaphysique, et nous en joie physique. Ainsr^^c^si 
soitril ! Cela sera si vous vous portez aussi bieicv^ieii 
que je. 

» Sarrazin est venu vous chercher pour ce qu^jc^ 7;^ 
vous savez. Je n'avais rien à lui dire. Il me dit, IniÂ: mji 
qu'on jouait le Temple du Goût (2) aux Italiens ; qu.^i_y/^ 
Voltaire y était déchiré sans mesure, et vous critri _/ 
tiqué sur quatre vers de Gustave, dont deux : 



La honte fait sentir je ne sais quels remords 
Qui, du tyran des cœurs, et estera... 

» Les deux autres, je ne m'en souviens pas. On 
joue samedi Pélopée (3) . Mademoiselle Grosnier va 

(4) Lambert (Anne-Thérèse de Mai^uenat de Gourcelles, iiiar> 
quise de), née en 4647, morte le 4 S juiUet 4733. 

(%) Le Temple du Goût, comédie en un acte, en vers libres, par 
Romagnési et Niveau; 4733. 

(3) Pélopée, tragédie de Tabbé Pellegrin; 4733. Il y a une 
anecdote au sujet de cette pièce. L'abbé Pellegrin, se promenant 



<f* 




îf- 
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bien. La dame de céans (1) s'est trouvée très-mal 
Uer. Ce n'est rien par l'événement , mais nous 
ayoas eu peur ; elle est hors d'affaire aujourd'hui. 
Etes*vou8 encore seuil Mandez-moi tout cela, et 
que maudit soit Omar ! 



LETTRE IV 



• Samedi an soir. 

* Le compliment que vous me ^ites par une 
lïftUe petite apostille sur la tragédie de Silva (2), 
^ouft huche et vous rehuche tout au beau milieu du 
^ne du roi de Babylone. J'ai écrit le fait, et je n'y 
^ iiipart ni demi. Vous dites bien que vous poussez 

^ liOxembourg avec un de ses amis, vit une feuille de papier 

j^]^ contenait un modèle d'écriture sur lequel il n'y avait que 

^^ P. L'ami ramassa ce papier et demanda à Pellogrin s'il de- 

., ^^^t ce que voulaient dire toutes ces lettres. — C'est, répondit 

l^'^, la leçon qu'un maître à écrire a donnée à son élève et que 

Xrent a fait voler à nos pieds. — Vous vous trompez, dit son 

n. Voici le sens de cette longue abréviation ; tous ces P signi- 

it : P^opée, Pièce Pitoyable, Par Pellegrin, Poète, Pauvre 

tre Provençal. Annales dramatiques; 48H , tome vu. 

^^^) La marquise de Mimeure était atteinte d'un cancer dont 

*^^ ne put guérir. 

(^) Aucun des dictionnaires dramatiques que nous avons con- 
^^^tés ne lait mention d'une tragédie portant ce titre. 
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votre voyage, afin qu'il avance ; mais vous ne 
pas quand vous pourrez arriver. Il serait pourtant 
d'une grande conséquenœ que vous arrivassii 
bientôt, si vous voulez voir une chose qui vous fe- 
rait grand plaisir, et qui peut cesser d'un momeni 
à l'autre. C'est la demeure nocturne de Louis-Louis- 
LuitoUy qui est aussi rembourrée, aussi matelassée 
aussi remplumée, aussi veloutée, aussi glacée 
aussi étoffée, aussi ornée que pourrait être cell 
d'un directeur de nonnes (1) ; en un mot, c'est 
chaise à porteur de la pieuse joie. Cette chaise es 
à cause de la lune ou de la présence des picarc 
dans l'antichambre (2), affublée d'une toile qui la 
garantit de la poussière; et, grâce aux soins ^vfe 
l'utilité et de fe capacité incarnées, les glaces so- :»t 
baissées de peur de solution de continuité ; l'avK se 
Luiton^ qui de ce s'est aperçu, bien et beau s'en a.<3— 
commode. S'il n'y a que moi qui le décèle, il pour^ire 
bien y rester jusqu'au grand jugement. 

» Ne dépensez plus en émissaires pour me voii 
entrer chez M. le garde des sceaux, ou en sortir' 
je ne le verrai qu'à Paris. Je dîne demain cb^ 



(4 ) Il 8*agit des oiseaux élevés par Piron et que mademoiâ<^ 
de Ear soignait en son absence. 

(%) Nous ne savons ce que mademoiselle de Bar veut dire / 
picards. Peutrétre désigne-trelle ainsi les chats qui rôdaient d 
la pièce voisine, et qu'elle appelait picards par allusion 
hérétiques de ce nom qui parurent en Hongrie au xv« siècU 
qui prêchaient la communauté des femmes. Voyez Le Ducbf 
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Lalouette. L'un et l'autre vous remercient des com- 
plimens que vous leur faites. La pauvre mademoi- 
selle Perrot a un mal d'yeux horrible, tant la veste 
de M. Boulet l'a éblouie : voyez la force de l'imagi- 
nation I J'ai vu M. Le Yaée, à qui j'ai rendu ce qui 
loi appartenait, ou ce qui ne lui appartenait pas. 
J'ai oublié de mettre dans la poche de votre culotte 
le Idre-bouchons de mademoiselle Desmarest, pour 
Ajouter à tous vos bijoux. On joue aujourd'hui 
l^Badinage{i ) . Je ne fermerai ma lettre que demain, 
si j'en apprends quelque chose, je vous en ferai 
part. 



» Ce IKmtnche. 



Je ne sais pas la moindre chose du Badinage. 
sez-vous-en. » 



(^) Comédie en vers libres, par Bois&y, jouée en 4733 à la 
^ni^die-Française. On trouve dans cette pièce d'assez jolis dé- 
^^3, comme aussi une critique dure et fausse de la musique de 
1 op^Ta ^'ffippoiyte et Aride, composée par Rameau. — Annaks 
*«*»iiiliçu«; 'ISOS, tome i». 



6 
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LETTRE V. 



a Hë bien 1 vieax Tobie (1 ), il faut donc un ar- 
rêt du Sénat pour vous obliger à m'écrire. Vou^-^-^^ 
faites donc bien le débauché puisque vous ne trou— ^*ï^ 
vez pas un moment pour réfléchir que je suis enrv^^Q 
peine de votre silence. Vous portez- vous bien ? TantV ^^t 
mieux 1 J*en suis fort aise, et moi aussi... J'aurais^s^ 3 
eu bien du plaisir à vous voir ici. C'est le plus 
lieu du monde; des eaux comme à Versailles et d< 
gens comme à bâbord (2). J'y gruge que c'est mer- 
veille : cela va bien pour l'appétit. Ne songez pas à 
venir; quelque plaisir que j'eusse à vous voir, j'}" 
renonce, parce qu'il n'y a pas un seul cabaret oii^ 
Ton puisse descendre et manger un morceau ; et^ 
encore une petite raison, qui est la plus forte : c'est^ 
que j'ai dilapidé mon écu dans les vignes pour" 
acheter du raisin à cinq ou six gueules fraîches qui 
me suivent comme des barbets. 

» M. Baudart doit venir samedi ou dimanche^ 
mais fort peu, entendez-vous. Cela ne conviendrait^ 
nullement, à cause de la lune. Mandez-moi tout c9 



(4) Allusion à la faiblesse de la vue de Piron. 
(2) Cette lette a vraisemblablement été écrite d^ne maison di 
campagne de la marquise de Mimeure. 
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e YODS savez et tout ce que vous ne savez pas. 
>njour hibou ; aimez bien hibouse. Si notre ami 
get (1) avait fait ressource, ou que son impudence 

pût procurer un carrosse, des ânes ou un tom- 
reau pour pouvoir venir avec ce truand de 
^dalon et mon pauvre Condridies, on ferait jouer 
\ eaux pour eux comme pour des honnêtes 
Qs. Ils n'auront jamais occasion de les voir parce 
e nous n'y reviendrons plus. Il y fait trop 
»id : notre petite complexion ne s'accommode pas 

cet air-ci. » 

(4) Médecin, élève de Petit et ami de Piron, qui fit l'inscription 
ivante pour être mise au bas de son portrait : 

Tel fut U célèbre Faget, 
Aîné d'un Uluttr^ cadet (4 ). 
Tous deux, par de brillantes cures. 
En France également conntu; 
De Mars fun guérit les blessures. 
Et f autre celles de Vénus. 

ien-uutlor de la gendannerie. 



SDITB DE U G(»RESI*Ora>ANCB 



MADEMOISELLE DE BÂR AVEC PIRON 



LETTRE VI 



• A Paris, ce f 6 octobre. 

Tout vient à point à qui sait attendre. Voilà 
^Qiencer une lettre tout justement comme aurait 
Sancho Pança, avec la différence cependant 
le proverbe aurait été applicable à ce qu'il 
iit voulu dire ; pour moi j je ne sais point du 
comment je pourrai Taccrocher à ma pensée. 
3 que j'y réussisse ou non, je ne recommencerai 
ma lettre. Quatre lignes sont pour moi les tra- 
i d'Hercule. Personne ne s'en douterait en 
lot ma prolixité ; mais j'ai mes raisons pour 
prolixe. Le proverbe s'éloigne, je vous étourdis 
mes inepties , vous ne savez plus où vous en 
, ni moi non plus; tout est confondu, le 
'8 est ressuscité, je jette mon bonnet par-dessus 
noulins. Faites-en de même. Bon ! Voilà qui 
i merveille. Or, écoutez-moi maintenant, et 
de la foi , car rien n'est plus vrai que ce que 
lis vous dire. 
Mademoiselle Salle, tant vantée et tant chantée 
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pour ses rares talens et son austère sagesse (1), ^ 
su plaire, et gagner le cœur, malgré tout cela, d'if ^ 
cavalier français très-connu lui-même par un mé- 
rite supérieur et par une vertu très-épurée , (qui se 
ressemble s'assemble). Ce cavalier donc a cru ne 
pouvoir trop faire pour ce prodige (ce sont ses 
propres termes), que de lui proposer de Tépouser 
et de ta faire dame de son âme et de vingt-neuf 
belles mille livres de rente; (le proverbe pourrait 
bien être fourré là-dedans, mais passons), h 
demoiselle , ainsi que Dieu quand il créa le monde, 
trouva cela bon et consentit à tout. Aussitôt, on 
ordonne les équipages, on arrête des femmes diri- 



(i) MademoiseUe Sallé, célèbre danseuse de l*Opéra, était citée 
comme un prodige de vertu. Voltaire s*exprime ainsi sur son 
compte : 

De tous k$ cœurs et du sien la maitresse , 
Elle alluma des feux qui lui sont inconnus : 

De Diane c'est la prêtresse, 

Dansant sùus les traits de Vénus. 

Voici d'autres vers sur mademoiselle Sallé : 

De son art enchanteur tout reconnut les Uns ; 
Dans Londres, dans Paris, tout vola sur .<» traces. 
Elle fut sans égale y et parut à la fois 
Elève des Vertus et rivale des Grâces. 



m- 



Quoi qu'il en soit, la sagesse de celte danseuse trouva d^^ 
crédules et n'était pas généralement reconnue de son temf*^ 
peut consulter à ce sujet les Annales dramatiques, tooie- ^ 
page )39. Paris, 4844 ; Capelle et Renaud ; 9 vol. in-8«. 
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S^ pu des Sulpiciens ; on loue une belle maison 
<la]i8 notre faubourg; on fait des meubles et une 
Ijyrée magnifique. Tandis que tout cela se prépare, 
le jeune gentilhomme passe en Angleterre pour 
aurrondir ses vingt-neuf mille livres de rente par son 
mérite et sa vertu : il lui manquait quelques oboles. 
Mais ces stupides Anglais, gens sans entendement 
et peu connaisseurs en vrai mérite, n'ont ^ dit-on, 
en nulle façon du monde , voulu coopérer à l'arron- 
dissement de la somme; de sorte que notre jeune 
seigneur est revenu , revient, ou reviendra, tout 
comme Jean s'en est allé. Mais de ce ne vous gué- 
mentez (1 ) ; car si la demoiselle n'en voulait rien 
rabattre, le généreux M. de Voltaire ne laisserait 
pas pour si peu son féal Thiriot dans la nasse (2) . 
Je crois qu'à tant de vertu, vous avez ais^ent 
reconnu l'ami de ce célèbre auteur : car dis^moi qui 
tu hantes, et cœtera. Ce principe-là posé, vous 
allez donc être d'un oi^ueil effroyable; mais non, 
je faux (3). Le généreux génie qui se manifeste à 
vous et qui a la bonté de vous rapprocher de sa gé- 
nierie, n'est point oi^eilleux, donc, vous ne le serez 
pas. Enfin, je vois que vous allez être un homme 
admirable : car dis-moi qui tu hantes, et cœtera. 



(4) Guémenter (se), plaindre, s'enquérir. Rabelais. 
(t) Dans rembarras, dans une mauvaise afi^re. 
(3J Le passage qui suit fait supposer qu'il existait alors des 
relations assez fréquentes entre Voltaire et Piron. 
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Et à-propo8 de cela je sors du sàbbât, où deux se 
ciers de Beauvais, Tun jeune et l'autre vieux, so 
arriyés à califourchon sur des croix du pays. ( 
a baisé le c. du bouc, et moi aussi. On a pai 
sans s'entendre, on a dit, et lu, et récité cent mil 
impertinences. J'ai fait comme les autres : car di 
moi qui tu hantes, et cœtera. 

L'abbé vous embrasse (1). 11 n'aura reçu vot 
lettre qu'en rentrant, puisque je n'ai reçu la \ô1 
qu'après l'avoir quitté. Il part demain, à quai 
heures du matin, pour Breuilpont. Il vous prie < 
lui écrire et de faire mention de la dame du châtes 
dans votre lettre. Elle aime à être dans vot 
souvenir parce qu'elle vous aime beaucoup; 
si on vous envoie quelque poisson , ne mortifi 
pas Tamouivpropre 9 qui est plus grand qu'i 
jour sans pain. La modeste et gentille maîtres 
de Galba vous fait mille compliments. Toum( 
lui une pauvre fois le bec dans la première lett 
que vous m'écrirez. Votre chat noir et vot 
chatte blanche se promènent tant que le jour du 
dans le jardin des moines (2) ; on n'en saurs 



(4) L*abbé Legendre, vraisemblablement. 

(4) A cette époque, Piron demeurait rue Saint-Honorô, pi 
du couvent des Capucins. Ce couvent était où est maintenant 
côté ouest de la place Vendôme. Il fut démoli en 4790, ainsi q 
l'église qui y attenait, et sur l'emplacement on a percé les ru 
Gasliglione et du Mont-Thabor. On y avait également' constn 
une salle de spectacle, dite Cirque Olympique. Gomme on 
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che^ (1). Ils ne sont que griffes et dents, mais 
de cela peu me chault. J'ai bien autre chose en 
tète et qui m'embarrasse infiniment. Conseillez-moi, 
mon père en Dieu. 

Le diable me tente de vous prier de faire cent 
mille compliments de ma part à M. le comte (2). 
Mais j'ai peur que cela ne soit trop familier de le 
faire en langue vulgaire. Comment ferons-nous ? 
Vous n'en savez rien. Hol bien, bien, je le sais, 
moi. Traduisez-le-moi en grec ; mettez-y beaucoup 
de respect, mais beaucoup plus de tendres senti- 
ments de reconnaissance pour toutes ses bontés 
envers sa vieille Liéuarde. Bonjour, Tobie. Datez 
voB lettres. 



LETTRE VII. 



• Ce Mardi. 

• Je reçus hier trop tard votre lettre pour y 
P^^Woir répondre. J'y réponds aujourd'hui. Le Petit-- 

T!^^ aux Poéfies inédites, Piron avait obtenu des Capucins les 
^ r* cJe leur jardin pour pouvoir se rendre directement de chez 
^^^>x Tuileries. 

^ (^ ) Venir à bout de quelqu'un ; lui iiedre faire ce qu'on veut, 
""le. 



^^) tje comte de Liviy. 
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Maître (1), dont vous me demandez des nouvelles, 
a été traité et reçu comme un chien dans un jeu de 
quilles. En vérité, je commence à croire que le 
pauvre Marivaux radote, et qu'ainsi que le mon- 
seigneur rarchevêque, il aurait grand besoin d'un 
Gil Blas qui lui conseillât de ne plus composer 
d'homélies : car ce qu'il a donné sous le titre du 
Petit-Maître n'a nullement les qualités nécessaires 
pour être appelé comédie. C'est un fatras de vieilles 
pensées surannées qui traînent la gs^e depuis un 
temps infini dans les ruelles subalternes et qui, 
partant, sont d'un plat et d'une trivialité merveil- 
leuse. Enfin, il n'y a ni conduite, ni liaison, ni 
intérêt ; au diable le nœud qui s'y trouve 1 II n'y a 
pas la queue d'une situation. On y voit trois ou 
quatre conversations alambiquées à la Marivaux, 
amenées comme Dieu fut vendu, et tout le reste à 
l'avenant; en un mot, il n'y a pas le sens commun. 
Aussi le parterre s'en est-il expliqué en termes très- 
clairs et très-bruyants; et même ceux que la nature 
n'a pas favorisés du don de pouvoir s'exprimer 
par ces sons argentins qu'en bon français on nomme 
sifflets, ceux-là, dis-je, enfilèrent (dusieurs clés 
ensemble dans le cordon de leur canne, puis, les 
élevant au-dessus de leurs têtes, ils firent un fracas 
tel qu'on n'aurait pas entendu Dieu tonner : ce qui 

(4) Le PeHt'Maitre, comédie en trois actes, en prose, do 
Marivaux , jouée en 4734, 
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obligea le sieur Montmeny de s'avancer sur le bord 
du théâtre, à la fin du second acte, pour faire des 
pTopositions d'accommodement, qui furent de 
planter tout là et de jouer la petite pièce. Mais 
vous connaissez la docilité, la complaisance, la 
douceur du bénin et accommodant parterre. Il se 
niit à crier à tue-tôte qu'il voulait et qu'il ne vou- 
lait: pas ; puis il voulut enfin. Il fallut passer par 
ses baguettes avec toute la rigueur possible; mais 
adxnirez ce que c'est que d'aller au feu I cela aguer- 
rrt. L'auteur et les comédiens prirent apparemment 
goût à cette petite guerre-là, puisque dimanche ils 
s'^^scrlmèrent encore avec le divin parterre, qui, de 
soi:^ côté, fit de si hauts faits d'armes, qu'il mit à 
fiix l'aventure. Requiescant in pace. 

30 La pauvre géline avec ses poussins a donc bien 
des maux (1). Vraiment, je le conçois bien. Gardez 
c[u.'dlfaut qu'elle aille en haut, en bas, à droite, à 
g^viche, derrière, devant, et de tous les côtés ; et 
qvi.*avec tout cela il faut qu'elle mette encore deux 
P^XTuques et deux chemises par jour. Oh! c'en est 
^op pour mignonne cacagéline. Mais au vrai, sé- 
^^'tisement parlant, m.... en mon nez (2), il faut 
'^^^^er quelques soupers : car, après tout, il ne faut 

C4) B s'agit de Piron, que mademoiseUe de Bar compare à une 
^^^âne, c'eBt4-dire une jeune poule grasse. 

O) On voit que mademoiselle de Bar avait lu U Moyen de par- 
ivr, de Béroalde de Verville. 
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pas revenir malade. Mais gueule ira toujours son 
train. 



LETTRE VIII 



« Vendredi soir, 4S join. 

» Vous disputez donc contre toutes sortes de 
raisons ; mais il est inutile de vous répéter ce que 
vous disputez; vous le savez mieux que moi. Il 
n'est question que de vous prouver en peu de mots 
et clairement que votre thèse est fausse de tous 
points. C'est ce que je vais faire très-nette- 
ment (1). 

» Les sens, que le supérieur (2) admet comme 
le souverain bien et le seul plaisir décidé que 
r homme puisse prendre, étant une faveur de la 

(4) La dissertation qui suit est un fort bon modèle d'amphi- 
gouri, de galimatias double, dirait Boileau. Mademoiselle de Bar 
s'y moque de l'abbé Legendre, de Piron, et des savants en tis, 
que la rage de tout expliquer, de tout définir, embarque souvent 
dans des divagations sans issue. C'est une plaisanterie dans le 
goût de Molière, une réminiscence de quelques-unes de ses co- 
médies. Aussi mademoiselle de Rar aurait-elle pu finir par le 
fameux ergo du docteur Sgaranelle, qui^ essoufflé et à bout 
d'arguments, s'écrie : « Voilà justement ce qui fait que votre fiUe 
est muette ! » 

L'abbé Legendre. 
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^^t;vi.Te envers Thuinaine engeance, on ne peut dis- 
con^venir que la toute-puissance, ou la nature, ou 
^^1^, comme il vous plaira de nommer ce qui nous 
^ gi^tifiés de ce qui nous fait tant de plaisir et tant 
^^ XKial, n'ait eu en vue trois choses : les sens, l'ima- 
S^^a.tion et les passions. Par les passions, je n'en- 
^^ds pas les sens qui les produisent, ni l'imagi- 
nation qui les excite et les entretient ; j'entends le 
^^uvement de l'âme et des esprits causé par les 
^118 et par l'imagination, et qui agit à son tour 
^r la cause qui les produit : car tout^ cela n'est 
^Xi'une circulation de sentiments et de mouvements 
H^tii s'entretiennent et se reproduisent. Si les sens 
^ïoduisent les passions, les passions, en échange, 
^(^r le mouvement qu'elles excitent dans le corps, 
unissent les sens aux objets sensibles. Si l'imagina- 
t^ion excite les passions, les passions, par le contre- 
tioup du mouvement des esprits, réveillent l'ima- 
gination ; et chacune de ces choses s'entretient et 
«si reproduite par l'effet dont elle est la cause, tant 
l'économie du corps humain est admirable. 

m Tirons des conséquences justes de tout ceci ; 
^les confondront votre opinion et feront triompher 
c^elle de notre infaillible supérieur. 

» Les passions sont des mouvements de l'âme 
qui accompagnent celui des esprits et du sang, et 
qui produisent dans le corps, par la construction 
de la machine, toutes les dispositions nécessaires 
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pour entretenir la cause qui les a fait naître, à la 
vue d'un objet qui ébranle l'âme. Supposons que 
cet objet soit un bien ; il se fait deux cours ou deux 
épanchements d'esprits animaux du cerveau dans 
les autres parties du corps : les uns se répandent 
dans les membres extérieurs, les pieds, les bras ; et 
si les pieds et les bras sont hors de service; dans 
les poumons et les organes de la voix, afin de nous 
disposer, et ceux qui sont avec nous, à nous unir à 
cet objet. L'autre partie s'insinue dans les nerfs 
qui répondent au cœur, aux poumons, au foie et 
autres lieux, pour proportionner la fermentation et 
le cours du sang et des humeurs par rapport au 
bien présent. De sorte que la trace, que la présence 
du bien, ou l'imagination, laisse dans le cerveau, et 
qui détermine ces deux épanchements d'esprits, 
est entretenue par les nouveaux esprits que ce 
second épanchement tâche de fournir au cerveau 
par les secousses réitérées et violentes dont il 
ébranle les nerfs qui environnent les vaisseaux 
où sont les humeurs et le sang, matière dont les 
esprits se forment sans cesse. Comme tout doit être 
plein d'esprits, depuis le cerveau, originejdes nerfs, 
jusqu'aux extrémités des mêmes nerfs, qui se dis- 
tribuent dans les membres, la trace du bien répan- 
dant avec force les esprits dans toutes les parties 
du corps pour leur donner un mouvement violent 
et extraoïdinaire, ou leur faire prendre une posture 
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forcée, il est évident que le sang monte à la tête 
promptementparraction des nerfs qui l'environnent, 
autrement le cerveau ne répandant pas assez d'es- 
pritsdans les membres; on ne pourrait pas con- 
server longtemps Tair, la posture et le mouvement 
nécessaires à l'acquisition du bien et à la fuite du 
mal. e/ cœtera (1). Ce qui vous prouve, clair comme 
le jour, que notre bien-aimé supérieur a raison. 
Rendez-vous, et de bonne grâce, et remerciez les 
dieux passés, présents et à venir de m'avoir pour 
vous éclairer dans vos erreurs. 

» Dites à Tonton (2) que sa féale muse éclopée a 
fait recrue d'une béquille. Le récit de vous et dn 
petit garçon est charmant en prose, léger, précis, 
plaisant, en un mot, à la Rabelais; et en vers, 
tarare ! Pour les pauvres chênes, ils me font grande 
pitié : leur chanson m'a touchée beaucoup. Je suis 
très^embarrassée dans cette affaire; car je veux que 
*^^t le monde vive , et si le pauvre piquebois ne 
P^^t manger que de ces chênes-là, comment faire? 
ajustez tout cela pour le mieux. 

• J'ai trouvé hier, jeudi, écrit sur votre porte, que 
**• cle Livry était venu pour vous voir, je ne sais 

(^ ) Kous ne suivrons pas plus loin mademoiselle de Bar dans 

T^ Savantes théories. 11 suffira au lecteur d'avoir un échantillon 

^^ qu'elle pouvait faire en matière physiologique, quand elle 

y*'^it bien s'en donner la peine. 

^^^) Mademoiselle Quinault, à laquelle lo comte de Livry avait 

^"^^ le surnom de Tonttm. Plus loin le lecteur saura pourquoi. 

7 
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pas quel jour^ car je n'étais pas montée Ià-haK-^m:it 
depuis celui de votre départ. Je n'ai pas trouvé ^^j^.d 
moment aujourd'hui pour aller chez Galba, tanfc^ il 
a fait vilain. J'irai demain sans faute, plût-il 
hallebardes. » 



LETTRE IX 



« Ce veodredi nutin. 

» Si vous aviez fait passer votre homme à 
Bondi (1), à la poste, cela aurait raccourci son 
chemin. J'ai reçu votre lettre mercredi, à six heures 
du soir, et j'y ai répondu sur-le-champ. 

» Je vous remercie de votre aide pour mourir de 
chaud. Je n'en ai plus affaire : c'est besogne faite; 
et d'ailleurs voilà le frais venu qui vous amènera 
peut-être du monde. Quant à vous, ne vous faites 
pas mourir d'ennui. Revenez, nous nous entr'aide- 
rons pour cela. Bonjour six fois, chouette. Votre 
tambornéa est parti bien matin. 11 n'est pas encore 
six heures ; et si je me porte bien , mademoiselle 
Cronier aussi. J'ai donné vingt-quatre sols. » 

(4) Piron élait alors à la maison de campagne du comte de 
Livry, près Bondi. 
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LETTRE X 



« Ce mercredi au soir. 



I» Il D*e8t point venu de lettres pour vous ; par- 
tant, je ne pourrai exécuter les ordres de M. le car- 
t^inal (1),en déchirant le papier qui aurait pu grossir 
)e paquet. 

» Gaucher est venu ce matin vous chercher pour 
TOUS dii*e qu'il y avait du grabuge et de mauvaises 
manœuvres dans les allures de son assortisseur ; 
qu'un nommé Fouillard, mari de la petite Legrand , 
arrivait de Hollande ces jours-ci pour ajuster toutes 
les flûtes. 11 désirait vous prier de faire sentir à ce, 
Fouillard que lui, Gaucher, n'entendait pas être 
commis avec tous les vauriens qui voulaient entrer 
dans cette affaire. Vous n'êtes point ici , et voilà 
tout. 

M Remerciez de ma part les mouches qui ont 
assez laissé de vous pour me donner des nouvelles 
de votre santé, qui est très-bonne, Dieu merci I 
J'ai grand' pitié des pattes des petits moineaux. Ne 
pourriez-vous pas faire mettre des barres de fer à 
la glace j pour leur rafraîchir leurs pauvres petites 
pattes ? Louis ne songe non plus u vous qu'à Jean 

(I] Par ce mot elle désigne Piron. 
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de Vert. Vos volatilles en font autant. Il n'y a qi-i 
moi qui voudrais que vous fussiez ici pour 
voir distiller; mais à quelque chose malheur e^t 
bon, et la grande chaleur m'a guéri mes reins. J 
plaie de mademoiselle Cronier va bien : on la cai^. 
tique que c'est merveille. Elle vous remercie cSe 
votre bon souvenir et vous fait mille complime[ftt.s. 
Bonneville est sorti d'aujourd'hui. Bonjour, Garovii- 
Garama. Tant mieux 1 Nous dirons bien aleg^w^ia 
quand succès viendra. » 



LETTRE XI (\) 



• Ce jeudi matin. 



» Plus j'examine et moins je conçois, mademoi- 
selle, pourquoi vous vous opiniâtrez à me vouloir 
persuader que vous avez encore de l'amitié pour 
moi. Vous avez été bien maladroite et vous m'avez 
crue bien sotte si vous avez pensé que je ne m'a- 

(\) Nous plaçons ici, pour clore la correspondance de made- 
moiselle de Bar, une lettre écrite par eile-mème à une ancienne 
amie, lettre dans laquelle mademoiselle de Bar fait connaître 
comment elle entendait et pratiquait Tamilié. Cette femme, si 
frivole en apparence, à en juger, du moins, par quelques para- 
graphe de sa correspondance, avait, paraft-il, d'excellentes qua- 
lités de cœur, et, quand il le fallait, une vraie dignité. 






«e 
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percevrais pas de votre changement. J'y ai été sen- 
sible, je Tavoue ; je m'en suis aperçue le plus tard 
<l^e j'ai pu y quoique ce ne soit pas ma coutume 
d'avancer quand on recule. J'ai fermé les yeux sur 
'^ sécheresse de vos procédés. Les raisons qui vous 
'^s ont ftiit avoir doivent subsister. Je n'ai rien fait 
P^ur les faire naître, et, partant, rien fait pour les 
^^ucer. Vous vous êtes lassée d'une amie solide : 
^Hose rare et précieuse dans tous les temps, mar- . 
^nandise cependant qui n'a de prix que celui qu'on 
^^l capable d'y mettre. Je vous lai crue cette 
^^pacité-là, et je vous estimais en conséquence. 
" Jn reste d'amitié m'engage à vous exhorter à ne 
^as ajouter l'injustice à la légèreté. Jugez-vous 
^ ous-roême équitablement ; j'en appelle au fond de 
Xotre cœur. Là, vous trouverez qui de nous deux 
^oit se plaindre et faire des reproches. 

» Quant à l'autre affaire, je ne sais si M. Piron 
serait d'humeur à s'en mêler. Si vous y êtes inté- 
ressée d'une certaine façon, écrivez-lui-en un mot 
«t j'appuierai. Mettez-moi à quelque épreuve plus 
sérieuse que celle-là, si vous voulez être éclaircie 
ccMnme j'en use avec les gens que j'ai tendrement 
aiimés. Je vous prie d'être persuadée qu'au défaut 
<ie l'amitié, je serai toute ma vie votre très-humble 
et très-obéissante servante. 

De Bar. » 



402 LETTRE DE MADEMOISELLE DE BAR 



LETTRE XII 



LETTRE DE MA FEMME (4), EN VIEUX GAULOIS, 

A M. DE LA FAYE , 

. Four lut demander ion conte de TEnfant de Neige , que je lui 

vantais avec raison. 



« Sire chevalier, 

n Je vous requiers un don. Jà n'est besoin de 
vous ramentevoir la loi des chevaliers. Bien cuidé-je 
que la sçavez trop mieulx que moi . Partant, je vous 
supply, pour Dieu, ne m'éconduire, si vous ne 
voulez de moi faire la plus dolente damoiselle qui 
fut oncques. Tout preux chevalier requis, fût-ce 
par Urgande, voire par Gabrine, n'amoindrit son 
loz pour pitié qu'il eut de si chétive créature. Par- 
tanty si vous faites tant pour moi que de me ottroier 
cette mienne requête, honneur et gloire en redon- 
deront sur vous. Si ma demande vous grève, 

(4) C'est Piron qui parle et qui appelle mademoiselle de Bar 
ma femme, attendu quMI l'épousa plus tard, ainsi qu'on le verra 
dans la Notice suivante, 
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^^^ngiez-en Tauteur de Gengiscan (1 ) qui vous a 

^^^éné ce pourchaa, en me racontant par le menu 

^^enture de Y Enfant de Neige qu'avez si glorieuse- 

^^^Qt mise à fin. 11 me ha tout affolée en me faisant 

^^oir très-apertement que nul rien ne peut être 

I>9jangoné à ce chief de besoigne. 

» Seigneur chevalier, je mourrai malement si ne 
Tne faites ce bien que de me le faire veoir. Or donc, 
sMlvisez, beau sire, à ce que debvez faire pour con- 
server la vie à celle qui n'a de regret à la perdre à 
dioins pour autant que cela vous tollirait une serve 
cfuiest à vous tout oultre d'hui à toujours mais. 



RÉPONSE DE M. DE LA PAYE 

A MA FEMME ^ 

En lui envoyant le œnte de l'Enfant de Neige. 



Trop a vanté le labeur imparfait 

Vun qui s'en va rimant à la bouline, 

Cettui grand clerc émule de Racine, 

Pour V enlever à celui qui Va fait, 

Faut que soyez plus qu'Urgande ou Gabrine. 

• ^ 'tragédie que je composais alors et que j'ai laissée. (Note 
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Nota (1). Véritablement, ce conte est bien fait 
curieux. M. de La Paye ne le communiquait qi 
ses amis ; il est pourtant imprimé dans des coll< 
tions. Du reste, cet homme d'esprit était trop 
son temps pour être initié dans l'érudition gauloii 
L'illustre Foncemagne, son confrère, lui dir 
qu'Urgande était une vieille et bonne magicienr 
et Gabrine une orde et méchante sorcière. Gais 
et poli comme il faisait profession d'être, il se ser 
bien gardé de mettre ici Gabrine en jeu ainsi qi 
l'y met. 

Quelque temps après, il tomba malade. Le boi 
reau Sylva (2) et Faget, son maître valet, le sa 
gnèrent, en vingt-quatre heures, jusqu'à ce q 
mort s'ensuivit. Je fus témoin de la dernière saigo 
et de la catastrophe. Je rentrai chez moi aui 
affligé qu'on peut Vêtre. J'en eus la fièvre, etda 
l'accès, je fis ces quatre vers : 

La Paye, adieu - jusqu'au revoir. 
Cest pour la nuit que je te quitte; 
Je me trouve un peu mal ce soir» 
Et dem>ain Sylva me visite. 

(1) De la main de Piron. 

(2) Médecin célèbre. 



NOTICE 



SUR 



LA FEMME DE PIRON 



IV 



LA FEMME DE PIRON 



Lielle a été la femme de PiroD, et que faisait^elie 
it son mariage ? 

B présent chapitre a pour objet de répondre à ces 
L questions. 

t d'abord, il est évident que la femme de Piron a été 
«moiselle de Bar. Dans son Journal, Collé est expli- 
à cet égard, ainsi que nous le verrons plus loin. Toa- 
is, Rigoley de Juvigny et Girault {\) lui donnent un 
•e nom : celui de demoiselle Marie- Thérèse Que- 
don, Mais Juvigny la peint, sinon dans tous les 
tils, du moins dans l'ensemble, avec des couleurs si 
^rrnes à celles employées par Collé, que le doute n'est 
permis quant à Tidentité des personnes. Du reste, ni 
gny, ni Collé, ni Girault ne mentionnent ce fiiit 
ts par nous après de longues recherches et que nous 
Koppons plus loin, savoir : que Marie-Thérèse Que- 
on était veuve lorsqu'elle épousa Piron. Une chose 
altère, c'est que Piron lui-même passe ce fait sous 
dans la lettre qu'il écrivit à sa mère, le 7 mai 474 1 , 



kiêioriqiuttur IHjon (page 497). Lettres inédites adressées, 
^vcrs auteurs, à l^Vcadémic de la aiême fille (page 08). 
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pour lui annoncer son mariage; lettre qurnous repns 
duisons à la fin de ce chapitre. 

Juvigny s'exprime de la manière suivante (4) : ■ Une ^ie 

forte constitution, une santé robuste, une gaieté inalté- — ^. 

rable promettaient à Firon les plus longs {ours; mais ckas 

aussi peu fortuné qu'il Tétait, comment envisager la vieil- — J- 
lesse sans la redouter? La Providence lui ménageait une ^e 
ressource dans un mariage avantageux (à considérer la 
position où il se trouvait), qu'il contracta à son retour de 
Bruxelles (2), avec demoiselle Marie-Thérèse Quenaudon, 
âgée de cinquante ans, qu'il avait connue chez la mar- 
quise de Mimeure. Gettç demoiselle Jouissait de deux mille 
livres de rentes viagères environ, auxquelles le généreux 
comte de Livry ajouta, par le contrat de mariage, six 
cents livres de rentes, aussi viagères, au profit de Piron. ^ j. 

» Le lien qui serra leur union fut celui de la simple et ^ -^t 
pure amitié. Jamais deux personnes ne furent mieux as- — «* 
sorties. Madame Piron avait beaucoup d'esprit et de ^^.e 
gaieté. Elle était très-versée dans la connaissance de nos .^s-^s 
anciens romanciers, dont elle possédait supérieurement ^t mi 
le vieux langage. Elle imitait leur style à s'y tromper. _ 'v. 

Les beaux esprits qu'elle voyait chez la marquise de Mi M- 

meure consultaient souvent son goût sur leurs ouvrages. ^ 
Avec une compagne de ce caractère, Piron ne pouvait 
manquer d'être heureux. » 

Juvigny ajoute que rien ne troubla le bonheur 
époux pendant les quatre premières années de leur ma—, 
nage. Mais une espèce d'ami, dit-il, homme de qualité 
au bonheur et à la fortune duquel Piron avait contrit ^i- 

{i ) vu d'ÀUxit Piron, tra?ail déjà cité. 

(2) Le ^3 avril ^1741, c^est-à*dire neuf mois après ton secor 
Toyage. 
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bue (i), crut devoir lai offrir, dans son hôtel, un appar- 
tement auquel il mit un prix. assez honnête. Cet apparte- 
ment nécessitait des réparations. Pirou et sa femme en 
flreut les frais. Le dernier clou était à peine mis (2), que 
y espèce d'ami leur donna congé, sous le prétexte que sa 
belle*mére trouvait mauvais qu'il logeât un poète chez 
lai. Cette grande dame avait sans doute lu Platon dont 
elle suivit les conseils, avec celte différence pourtant que 
la pauvre muse bourguignonne partit sans être chargée 
de fleurs ni de présents. L'impression que produisit ce 
procédé sur madame Piron fût si vive, si profonde, que 
^n esprit se troubla. Ce triste état, auquel se Joignit peu 
Après la paralysie, fut bientôt sans remède. 

* C'est alors, continue Juvigny, que Piron connut, 
pour la première fois, la tristesse. AfQigé de ce cruel 
^^ident, qui n'avait pas altéré la douceur du caractère 
d^ sa femme, il ne voulut Jamais Tabandonner à des 
soins étrangers. Continuellement occupé d'elle, et secondé 
d® sa nièce, madame Capron, il lui administrait les se- 
^nrs dont elle avait besoin, et n'épargnait rien pour lui 
rendre sa situation mo'ns malheureuse. 

* Elle mourut le \7 mai ^5^1. Tout le monde a été 
^^i&oin de la douleur que cette perte causa à Piron, et 
^^s larmes sincères et durables qu'elle lui fit répandre, v 

('') Le comte de Carroiaio, neveu de la marquise de Miineure, celui 
ont il çg( parlé dans les lettres de Piron. CVst moins Piron que ma- 
^^oisoiie de Bar, qui, usant de son crédit auprès de la marquise, avait 

'*^H|»ué à ce que son testament fût fait en faveur du neveu, lequel 

«a SA • . 

"■^Qioigna sa reconnaissance comme on va voir. 

V^) F^tlrc de Piron à son frère, 21 mai 4749, publiée dans le 
"■•«nei kitioriquc (M. L. Paris), et analysée dans le catalo|pie des auto- 
^^Pbes vendus le 20 avril 4858, par M. Laverdet. Piron alla habiter 
^^ 1^1. AUeaume, notaire, rue de Gondé, fauboui*^ Saint-Gennain. 
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Bien que le tableau de cette démence, suivie de 
lysie et d'une si triste fin, vienne assombrir ce portrait "•^ ^^i 
il répond assez bien, dans certaines parties, à l'idée qu'ours ^^^ 
s'est faite de mademoiselle de Bar. Seulement, on von — MJà- 
drait la voir un peu plus jeune. Constatons, toutefois, ^ ^s, 
qu'elle n'avait que trente ans lorsqu'elle écrivit à Piron KY:«n 
les lettres que vous savez. Quoi qu'il en soit, Juvigiiy ^^^y 
passe sous silence un point intéressant : il ne dit pas à ,^sà 
quel titre et sur quel pied elle se trouvait dans l'hôtel de ^^^.e 
la marquise de Mimeure. Mais Collé, que rien u'embar- — er- 
rasse, et qui, plutôt que de consentir à paraître ignorer -nm *r 
quelque chose, inventerait volontiers et controuverait .^^ t 
même, au besoin, Collé va combler cette lacune... àsa«^B.4i 
manière : 

« Le n de ce mois (17 mai ITSI), la femme de PirouK^^ii 
est morte. Quoiqu'elle eût été pendant plus de deux ans^ ms 
furieuse jusqu'à battre son mari, Piron n'a jamais voului.^ u 
consentir à s'en séparer. Il a pourtant souffert tout c(^ ^^ 
que l'on peut souffrir d'une personne qui a perdu entiè- 
rement la raison, et qui se portait quelquefois aux der- 
nières extrémités. Dans les huit derniers mois de sa vie 
sa fureur était tombée en imbécillité. Piron l'aimait réel 
lement, et je viens de le voir dans la plus grande afflic 
tion, et abtmé dans une véritable douleur. Il y a trente 
deux ans qu'il vivait avec elle ; il lui avait toutes sort 
d'obligations. Elle l'avait soutenu longtemps lorsqu'K **" ^'il 
était dans l'indigence. 

» Elle se nommait Dehar; elle était laide à faire peunff" mt] 
moi, qui la connaissais depuis vingt-trois ans, je l'ai toi^ -«u- 
jours vue vieille. C'était une de ces physionomies ma^^Ba/- 
heureuses qui n'ont jamais été jeunes. Elle avait fl^ de 
l'esprit, mais peu agréable, nul goût; au contraire, e^ — lie 
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ra était l'antipode : Je conviens même qv^elle »'a pw pea 
contribué à détourner Piron de tàeber d'en avoir. Elle 
Avait une érudition singulldre pemr une femme : elle pos- 
sédait le gaulois» Ses HTFes favoris étaient le Roman de 
ia Aose, VMm^ Babelais^ les AmadiSy Pereefarêt; enfin, 
4eiis nos aneiens faisaient ses déliées. 

• Ble n'avait point de principes. Lui vantant un Jour 
tn probité de Lepelletier, elle parut surprise de ce que je 
le louais là-dessus de bonne foi. — Comment! me dit-elle, 
un homme qui a de l'esprit comme vous, donne-t-il dans 
les préjugés du tien et du mien ? — Ses mœurs étaient 
baisses, et cela n'est pas étonnant, ayant été femme de 
Cambre delà marquise de Mimeure, qui n'est morte que 
depuis cinq ou six ans. 

* Piron a vécu au moins vingt ans avec elle avant de 
^*^pouser. Ils s'étaient donné réciproquement tous leurs 
biens par leur contrat de mariage : ce qui consiste, pour 
^^Ux que madame Piron laisse, en 750 livres de rente au 
Pi^ocipal au denier quarante de 30,000 livres, qui ap- 
P^>*tiennent actuellement à Piron, au moyen de cette 
donation. Elle avait, outre cela, environ 2,500 livres de 
^K^te viagère, qui sont perdus à sa mort. S'ils avaient 
P^, avec sûreté, se donner l'un à l'autre leurs biens 
^^Hs se marier, ils n'en auraient Jamais fait la cérémo- 
*^i« (4). • 

A.insi, d'après Collé, mademoiselle de Bar était simple 
^<emme de chambre chez la marquise de Mimeure. 

On connaît la causticité de Collé : c'est chose passée en 
proirerbe. Il dit quelque part, dans le même Journal, 
<ia'tl n'a jamais fait un vers contre qui que ce soit. Si 

(^) /oMnM/ de ColU, 3 vol. in-8o; Paris, 4807. Yoyei 47 mai 4751. 
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cela est vrai, en prose il s'est largement dédommagé de 
cette mansuétude poétique. 

Son Journal est un véritable réquisitoire dressé contre 
les auteurs ses confrères et autres personnages du temps. 
On y trouve généralement moins de gaieté et plus de fiel 
qu'il ne sied à un joyeux suivant de Comus. Le genus 
irritabile tatum d'Horace- y est dépassé. Les mots de 
gredin, coquin, vilain homme^ petit drôle, petite im- 
pure, impudente créature voltigent à Tenvi au bout de sa 
plume (4). Ni le sexe, ni Tâge, ni le caractère ne trouvent 
grâce devant notre féroce critique, qui parle, du reste, 
avec une bonhomie béate, avec un ton cÂtin et douce- 
reux. Au surplus, se prenant hii-méme personnellement 
au sérieux, il est curieux de le voir, du haut du piédes- 
tal où sa petite vanité se prélasse, louer ses propres ou — 
vrages et lancer solennellement ses arrêts... et quels» 
arrêts I 

D'après lui, le conte philosophique de Voltaire {Zadig)^ 
est un mauvais ouvrage ; Lekain, un acteur souveraine^ 
ment désagréable, sans chaleur, sans entrailles, etc., etc. 

Enfm, c'est un parti pris de médisance et de dénigre — 
ment qui n'a pas de nom, un acharnement maladif contre 
tout ce qui lui porte ombrage. L'amitié elle-même ne?^ 
parvient pas à adoucir ses traits. A diverses reprises, il^ 
se livre à une censure brutale au sujet de quelque^ épi — 
grammes de Piron, notamment à l'égard de sa comédie 
les Fils ingrats. Il est encore moins modéré envers son 
ami Gallet, auquel cependant il avait de grandes obliga^- 
tions, puisque, d'après son propre aveu, Gallet avait ét0^ 



(\) Ces uniéDilés liUérain>8 s^adresseat à Tabbé d^Olivet, à Lekain^ 
RaiDMtt, madame FavaH, etc. , etc. 



LA FBMAŒ DE PIBON 443 

X ^ '^rmUre en chansons : c'était sous lui qu'il avait appris 
^^^ faire. » 
l>es termes dans lesquels le disciple accommode le 
^ttre méritent d'être rapportés : 
w t Gallet , épicier et chansonnier, fait banqueroute, dit-il . 
* y a quinze ans que je ne le vois plus, à cause de ses 
^^œnrs et de sa crapule. Quoiqu'il ait fait des couplets 
^^ des parodies fort Jolis, c'était cependant un homme 
^'uD commerce grossier et désagréable , et qui n'avait 
J«imais eu d'agrément ni d'esprit dans la conversation ; 
«ajoutez à cela de la bassesse et de la friponnerie : c'est 
trop de moitié (4). » 

O sainte amitié, voile-toi la face ! A la vérité, Collé 
reconnaît, un mois après, qu'il s'est trompé. Gallet n'a 
point fait banqueroute, mais seulement une honni te failr 
Ute. 

Décidément, ce Collé était un faux bonhomme, et qui 
pis est, un faux: ami (2). Grâce à lui, encore un autel qui 
s'écroule, encore une joyeuse croyance qui s'en va ! Pi- 
ron. Collé, Gallet 1 Trinité folâtre et bachique 1 Bois de 
la gaudriole et du flon-flon I Vous, dont l'amitié tou- 
chante et traditionnelle était citée en exemple et fai- 
sait la joie de nos pères, vous voilà donc détrônés ! Votre 
union fraternelle n'existe plus ; elle n'a Jamais existé : 
^otre amitié fut un long mensonge 1 

En présence d'une telle démonstration, on est bien 

(1) SfmntA de CoUé, juillet 4731 . 

(2) Voici comment Bachaamont, dans set Mémoiret teerets, 9 no« 
^vembre 4785, constate la mort de Collé. « M. Collé, lecteur du duc 
«l^Orléans et Tun de ses secrétaires ordinaires, dont on avait annoncé, 
l^'année passée, Pétat triste et languissant, vient d^y succomber, aban- 
«ionné presque généralement, à raison de Thumeur détestable dont il 
^lail tourmenté, et qu^il faisait rejaillir sur les autres. » 

8 
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près de couvrir de son indulgence les passions jalouser 
et les mesquines rivalités qui rongent au cœur la littéra 
ture contemporaine. 

Mais revenons à mademoiselle de Bar, qui, la versioi 
de Collé admise, serait la plus singulière personne qa'oi 
pût imaginer. Comment I elle avait de l'esprit, de la lit 
térature, de V érudition même ; elle Jouissait de trois mill< 
deux cent cinquante livres de rente : c'est-à-dire d'ui 
revenir trois fois suffisant alors pour assurer Tindépen 
dance, et, au lieu de vivre dans un honnête et dou: 
loisii*, au lieu de se faire servir elle-même, elle se me 
aux gages d'autrui, elle accepte de gaieté de cœur la livré 
et les dégoûts de la domesticité ; enOn^ elle se faitfemm 
de chambre. 

En vérité, ne serait-ce pas le cas de lui appliquer 1 
mot plaisant de ce grave magistrat qui, ayant surpri 
un Jeune et beau seigneur dans les bras de sa femme 
vieille et laide créature, se borna à congédier le galan 
avec politesse, en lui disant : « Ah 1 monsieur, quel mé 
tier vous faites là... sans y être obligé I... » 

Parlons sérieusement, et supposons que mademoisell 
de Bar était, en effet, une modeste femme de chambre.. 
Mais alors elle écoutait donc aux portes ? et, dans ce cas 
on doit convenir qu'elle avait l'oreille iine et la mémoir 
heureuse. 

Effectivement, si l'on adopte l'allégation de Collé, oi 
est forcément conduit à croire qu'en transmettant à Piroi 
des nouvelles littéraires et autres, en lui exprimant ui 
avis sur telle ou telle pièce de théâtre, sur la cause de leur 
chutes ou de leurs succès, ete^, mademoiselle de Bar n( 
faisait que recueillir les bruits et les opinions qui circu- 
laient autour d'elle ; elle était ainsi l'écho oblique e1 
furtif des familiers beaux-esprits de l'hôtel de la mar- 
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^^^^« de Mimeure, à la condition, bien entendu, que 

. f^^que visiteur passât par roffiee ou tout au moins par 

,^^^tiehanibre ; sinon, il fallait bien que mademoiselle de 

^^ écoutât aux portes, son bumble condition l'excluant 

^^ fait des honneurs du salon. 

Si mademoiselle de Launay était admise aux petits 
Comités de la cour de Sceaux, et mademoiselle de Lespi- 
^asse.aux cercles brillants de madame du Deffand, c'est 
^ue ces deux spirituelles femmes étaient lectrices, gou- 
A^eroantes, demoiselles de compagnie, tout ce qu'on vou- 
-vra, excepté femmes de chambre. 

Mademoiselle Aïssé, mademoiselle Delaunay et ma- 
dame du Deffand avaient chacune à leur service de vraies 
femmes de chambre, dont elles nous ont transmis les 
noms : la bonne Rondel, la fidèle Sophie, l'excellente 
Dévreux nous sont connues ; mais aucune d'elles, que 
nous sachions, n'a laissé une réputation de femme d'es- 
prit. Elles avaiept les vertus de leur état, et c'est beau- 
coap, sans doute ; mais, de même qu'à elles trois elles 
n'auraient pu faire une demoiselle de Bar, de même 
celle-ci, — telle du moins que nous nous la représentons, 
— n'aurait pu égaler la moindre d'entre elles, sous le 
rapport des soins domestiques. Ce devait être même une 
très-mauvaise femme de chambre que mademoiselle de . 
Bar, et bien propre à exercer la pieuse patience de sa 
maîtresse et à lui faire faire son salut ici-bas. Ce ne pou- 
vait être raisonnablement que dans ce but que la mar- 
quise de Mimeure la gardait auprès d'elle. 

Mais non ! Après tout, ce serait à la fois une complai- 
sance blâmable et une défaite trop facile que de donner 
à Collé raison dans ce débat. Son assertion est tout simple- 
ment une petite calomnie, et des plus anodines. Il aimait 
tant à mordre ses bons amis par quelque endroit, et à se 
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venger ainsi de la supériorité qu'ils pouvaient avoir sui 
lui I Or, n'osant attaquer en face Piron, qui l'eût écrasî 
sous l'un de ses élemuementSy ils'attaquQsournoisemeni 
à sa femme : il en fait une femme de chambre. H a dt 
hésiter pour savoir s'il n'en ferait pas une cuisinière. 

Il va plus loin. D'un trait de plume, il la dépouille â( 
la plus sainte auréole dont une femme puisse s'entourer 
il déclare qu'elle n* avait point de principes (4) ; -et ceh 
parce qu'elle professait, paralt-il, des idées un peu vivej 
sur la théorie du tien et du mien. Mais de la part d( 
mademoiselle de Bar, qui, n'ayant rien à envier du côti 
de l'aisance, devait être satisfaite de son lot, ces mêmcj 
idées avaient au moins le mérite du courage et di 
désintéressement. Collé n'était pas homme à comprendr< 
de telles hardiesses, lui qui tenait tant à ce qu'il possé- 
dait, à en juger par les incessants et incroyables petit 
manèges auxquels il eut recours pour obtenir d'abord 
pour conserver ensuite un intérêt dans les fermes du du< 
d'Orléans, dont il était parvenu à être le lecteur. Il de- 
vait naturellement considérer mademoiselle de Bar comme 
un esprit révolutionnaire, capable des plus noirs forfaits. 
Donc, elle était sans principes. De goût, elle n'en avail 
pas davantage ; « elle en était même l'antipode, et n'avail 
pas peu contribué à empêcher Piron d'en avoir (2). • 



(4) Dans une noie placée au bas d'une éplire à «on bienfaiUw 
nffmcy Piron dit que sa femme avait le caractère le phu estimMe^ le 
piM égal et le plus sensé, 

(2) En revanche, Collé se hâte de nous apprendre que sa femnie h 
lui était son Egérie, son orûcle, son conseil, etc. 

Comme il sonna la charge, il somne la victoire» 

Nous ignorons en quoi madame Collé a si heureusement intfvri sod 
mari, et quel est le chef-d'œuvre dont il a pu lui devoir renfaatement. 
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^ plas léger examen des lettres de mademoiselle de 
Bv démontre le peu de solidité de cette dernière asser- 
tion. Bien qu'écrites au courant de la plume et selon 
rimpuession ou la fantaisie du moment, ces lettres portent 
ie cachet d'un goût vif, exercé, non moins que d'une 
<^nviction sincère et personnelle. D'ailleurs, en nous 
disant : i Les beaux esprits que mademoiselle de Bar 
voyait chez la marquise de Mimeure consultaient souvent 
^n goût sur leurs ouvrages, » Juvigny n'indique-t-il 
pas sufGsamment qu'elle avait une place marquée dans 
ie salon de la marquise ; qu'elle y était en vue, entourée, 
éeoutée ; enfin, qu'elle y jouait un rôle aussi honorable 
pour son caractère que flatteur pour son esprit (4) ? 

£n résumé, il est péremptoirement prouvé que Piron 
ne s'est pas marié avec mademoiselle de Bar, par le 
n^otif qu'elle se présentait à lui avec quelques pièces 
d'or d^ns la main. En cela, comme en toute autre chose, 
^ix^n a été honorable et n'a fait aucune transaction hon- 
teuse avec sa pauvreté. Depuis longues années il con- 
naissait mademoiselle de Bar ; il avait eu le temps d'ap- 

°^^t.*étre fait-il allasion à Dupuit et Détrônais ou à (a Partie de Cluuse 
^ ^«art !V. Dans ce cas, nous adresserons nos compliments à madame 
^^l«, car ces deux comédies feront peut-être surnager le nom de son 
au-dessus d^un tas de rapsodies et de parodies baroques et sans 
dont il a inondé ses contemporains. A notre sens, il nVst pas 
P'^'^^ble de faire descendre plus bas que Ta fait Collé le grotesque 
P'^teatieai et rance ; et, sauf les deux productions indiquées plus 
^lAt, nous cherchons Tainement dans ses ouvrages une page, soit quHl^ 
^■t écrite a lui tout seul, soit qu^il Tait faite en cx>Uaboration avec 
*>i^d«iDe Collé, ob il y ait autant de goût, d^esprit et de saveur que 
^^**m la moindre lettre de mademoiselle de Bar. 

Ci) Juvigny dit ailleurs que madame Piron avait gagné Testime de 
^^^ame de Tencin , qui, ajoute-t-il avec raison, se connaissait en 
raérile. 
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précier ses qualités ; et s'il lui a offert son nom, c'est 
qu'il avait autant d'attachement que d'estime pour cette 
solide amie, dont la mort le plongea dans la plus grande 
douleur, et lui fit verser des larmes sincères et durables. 

Voici la façon dont M. Arsène Houssaye raconte le 
mariage de Piron : 

« Donc, un soir, avant souper, Piron rêvait à je ne sais 
quoi dans la boutique de Gallet; survient une demoiselle 
qui demande du café et des allumettes (4). Gallet étant 
sorti, Piron se met à servir la demoiselle. — C'est là tout 
ce qu'il vous faut ? — Gallet rentrant alors, dit en riant : 
— 11 faudrait à mademoiselle un mari par-dessus le mar- 
ché. — A merveille, dit Piron ; si la commère veut faire 
flèche de tout bois, j'en suis. La demoiselle rougit et s'en 
alla sans mot dii*e. » 

Quoiqu'elle eût rougi, — la demoiselle n'eut rien de 
plus pressé que d'accourir, dès le lendemain dnatin, 
dans la cliambre de Piron , qui se levait à peine , et 
cela pour lui offrir son cœur et sa main, sans oublier 
deux mille livres de rentes viagères. Selon M. Arsène 
Houssaye, Piron fut touché de la chose, et embrassa avec 
effusion la demoiselle, qui lui avoua alors, les larmes aux 
yeux, qu'elle avait cinquante-trois ans r à quoi notre poète 
sourcilla un peu, — probablement , il lui croyait l'âge 
d'une pensionnaire à cause de la rougeur de la veille ; «-^ 
pais, il répondit d'un ton demi-stoïque : « Eh I bien, nous 
avons cent ans passés à nous deux... Nous aurions bien 
dû nous rencontrer plus tôt. » 

Bref, ils se marièrent, et Gallet ût leur épithalame. 

(4) L^bôtcl de la marquise de Mimcure était dans la rue des Saints- 
Pères, et Gallet habitait la roc de la Tnianderie. On conviendra que 
mademoiselle de Bar allait loin pour faire ses provisions d^alliimettes. 
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iVoas avons pu nous procurer, après bien des dé- 
noarches, l'extrait des actes de naissance, de mariage 
^^t de décès de madame Piron. 11 résulte de ces docu- 
AKients : 

i^ Qu'elle se nommait Marie-Thérèse Quenaudon ; 
2^ Qu'elle était née à Revigny , près de Bar-le-Duc 
<Meuse), le 3 juin 4688, de Jean Quenaudon, procureur 
en la prévôté dudit lieu, et de Marie Seroux ; 

3^ Qu'elle se maria deux fois : la première, le 1 8 no- 
vembre 17-17, avec Gatien-Christophe dit Christian, bour- 
geois de Paris, né à Copenhague en 1685 ; la seconde, 
avec Piron, le 13 avril 1711 ; 

4^ Enfin, qu'elle est décédée à Paris, rue Saint-Honoré, 
le 47 mai 1751. 

De tout ce qui précède, on peut hardiment conclure 
que la femme de Piron était, à l'époque de son second 
mariage, lectrice, dame de compagnie chez la marquise 
de Mimeure ; qu'elle se nommait Quenaudon et non de 
Bar ; que cette dernière appellation était un sobriquet 
euphoniqtie inventé par sa noble maîtresse, accepté par 
elle, et emprunté au nom de la ville la plus voisine du 
lieu de sa naissance (Bar-le-Duc). 

Quant au titre de demoiselle qui lui était donné, on 
sait que, jusque vers le milieu du xviii^ siècle, on l'ap- 
pliquait indistinctement aux jeunes filles et aux femmes 
mariées ou veuves de la classe bourgeoise. 
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LETTRE 

PAR LAQUELLE PIRON ANNONCE SON MARIAGE A SA MÈRE... UN MOI: ^-^^IS 
APRÈS LA CÉLÉBRATION... LE GRAND ENFANT AVAIT OUBLIÉ DB-^i^^^K 
L*EN INFORMER PLUS TOT (1). 



Vous me commandez, ma chère mère, de vous 
rendre compte de mon mariage , et de vous ap- 
prendre le nom, la famille et les facultés de 
femme, etc. Elle s'appelle Quenaudon, elle est poui 
le moins d'aussi bonne et d'aussi honnête famill( 
que moi, et elle est, Dieu merci, trop sensée pou] 
m'avoir pris, si elle n'eût pas été plus riche qu< 
moi. Car je n'ai vaillant au monde qu'elle seule, eW' ^^ 
elle a eu pourtant la bonté, dans notre contrat d^^^ -^ 
mariage, en y faisant insérer la clause au demiei^r^^sr 
vivant les biens, de laisser croire que j'en pouvais i^^ 
avoir et de donner le nom de don mutuel à uu dor*:^=>^ 
purement gratuit de sa part. Voilà pour son nom. mzj^d, 
sa famille et ses biens; voici quant à sa personne ^la^-i^^ 
et à son caractère. Elle a 53 ans ; elle a beaucoup; ^-^^^P 

• 

d'esprit et est aussi sérieuse que vous. Ce n'est pau^^^ 
s'être mis avec une étourdie. 11 y a, de plus, 22 dLn-MiMiukns 
que je la connais et qu'elle me fait la grâce dlE^ àe 
m'admettre en sa compagnie. Ainsi, je l'ai pouL^^=)ur 

(I) Celte lettre, publiée dansle/ounuif de la CéU-d'Or (40 ami 4»S^^SS€), 
est entre les mains de M. Charles Saintpère, qui a bien voulu nous -^s- ^s la 
communiquer. 
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ainsi dire plus pratiquée que vous-même ; et vu la 
maturité où j'étais pendant ces 22 années, je puis 
ajouter, sans blesser la vérité, que je la connais 
beaucoup mieux que vous, et que j'ai infiniment 
plus profité de ses avis et de ses bons exemples que 
des vôtres ; non que vous ne m'en donnassiez peut- 
être d'aussi bons, mais, comme je viens de vous 
^^^y parce qu'on est plus sage de 30 à 52 ans, que 
du berceau jusqu'à 30 ans. C'est à cette liaison 
constante que je dois tout le peu que, depuis ce 
teoips-là, j'ai fait de bon, de beau et de raisonnable. 
Sans l'heureuse rencontre de cette personne en ar- 
rivant ici, je serais resté dans le malheur que 
j'apportais de ma patrie. Je ne m'enrichissais pas : 
^r avec rien on ne gagne rien ; mais du moins je 
^^ faisais connaître, et par d'assez bons endroits 
pour m'être attiré du renom dans le monde, et ce qui 
^'est bien plus cher, quelque estime chez les hon- 
nêtes gens. A 52 ans, cette demoiselle me voyant 
pauvre, et, entre autres infirmités, tout prêt d'être 
aveugle, elle a eu pitié de moi, et a eu la générosité, 
Malgré les répugnances d'un engagement, de join- 
^1^ sa destinée à la mienne. Elle m'a pris par pitié. 
Aiasi de sa part, comme vous voyez, c'est une œuvre 
de miséricorde ; de mon côté, c'est une œuvre de 

• 

jugement. L'œuvre dont le Décalogue me permet le 
désir a donc bien peu de part à ces œuvres-là; et 
^® tout cela il résulte quelque chose de si peu gai. 
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que je ne me croyais pas devoir presser de vous en 
faire le détail . Je pensais m'ètre mis suffisamment 
en règle de vous avoir demandé une permission 
dont mes cheveux blancs me dispensaient, et je ne 
vois pas, en effet, que tout ce narré vous ait dû faire 
grand plaisir. Il n'y a rien en tout ceci que d'assez 
humiliant pour nfous. Je vous remercie tendrement 
des bénédictions que vous me donnez ; Dieu vous 
les rende et vous bénisse ! Pardonnez-moi mes 
fautes comme à celui de vos enfants, qui est avec le 
plus profond respect, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

PIRON. 

Ce 7 mai 1741. 

Ma femme vous fait les mêmes assurances. 

A Mademoiselle, 
Mademoiselle Piron, veuve de M. Piron, V apothicaire, 
près de la Chappelote, 

à Dijon. 
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Nous avons maintenant à faire passer sous les yeux 
du lecteur des lettres non moins curieuses , non moins 
piquantes que celles de mademoiselle de Bar, et qui ont 
sur ces dernières l'avantage de mettre en relief un côté 
voilé jusqu'ici de la vie d'une grande comédienne {i). 

Mademoiselle Quinault appartenait à une famille qui 
a compté presque autant de grands artistes qu'elle a eu 
de membres. En 4749, on Joua, sur le Théâtre-Français, 
U Faucon, comédie en un acte et en vers de l'abbé Pel- 
legrin et de mademoiselle Barbier. Cette pièce n'avait 
que quatre rôles qui furent tous remplis par quatre ac- 
teurs du nom de Quinault, frères et sœurs (2). 

11 s'agit de l'une de ces dernières, de la plus célèbre, 
de la fine soubrette (3); en un mot, de Jeanne-Françoise 

(4) Les leltKt de Piroo à madcinoiwlle Quioaolt nous manquent. 
On n^a po en retrouver qn^on seul fraient. 

(2) Voyei Mctm kuUnriqîu 4ts aeîewi dm Tkéâlri'Frmiçêii, par Ijema- 
Kvrier; 2 vol. în-8«,4840. Tome 2, page 529. 

(5) EUedébota, en 4746, sons le nom de Qmnaolt-Durreinc, par 
uan rîVle tragique, celui de Pkèére. 
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QulnauU , l'amie de Voltaire , de D'Alembert , du comtes t»e 
de Caylus , du marquis d'Argenson , de Destouches , dc^ -Ke 
Marivaux, etc., etc., de celle, enfui, qui avait peut-être^ •"»€ 
encore plus d'esprit dans le monde que sur la scène y^ s > 
n'en déplaise aux auteurs qu'elle était chargée d'y inter — ^"^ r- 
préter. Au surplus, ses conseils furent souvent très— -^as- 
utiles aux écrivains les plus distingués : elle donna à^s. à 
Voltaire le sujet de l'Enfant prodigue, et celui du Pré — ^ 
jugé à la mode à La Chaussée. 

De son côté, Piron nous apprend, par Tune des notuh 
autographes placées en marge de sa Fable de VOurs es. -^set 
l'Hennine (4) (Piron est l'Ours, l'Hermine est mademoi — ^-Si- 
selle Quinault) , « que les avis et les bons offices de cett^» -e 
dernière l'encouragèrent à se hasarder sur la scène de^ -^ 
la Comédie- Française (2). » Piron s'arrête là; 
M. Arsène Houssaye va plus loin. Il annonce que 




-«5 



(1) CeUe fable, dédiée ï mademoiselle Qnioault, aTec laquelle Pi 
était brouillé depuis quelques mois, — on saura tout i Theare poni 
quoi , — se trouve dans les Œwvrti complètes ; mais Juvigny en ^^^ ^ 
retranché la notule précitée, de même que quatre autres, dont deux -^y 
notamment, méritent d'clre recueillies. Les voici : 

• Ma brouillerie avec mademoiselle Quinault vint au sujet d»— 
la Métromame. Les comédiens la jouèrent si négligemment les deux pre- 
mières fois, qu^elle serait tombée sans des remontrances un peu vive=: 
que je leur fis au sortir du théâtre, dans les foyers, devant tout \m^ 
monde. Mademoiselle Quinault, qui, aussi bien que son frère, M. Do^ 
fresne, avait joué à miracle et n^avait rien à voir à ma plainte, n»> 
me la pardonnait pas. Cette fable-ci nous réconcilia, et j^en ai 
depuis les marques de Tamitié la plus essentielle. » ' 

« GV*st à Tappui de mademoiselle Quinault que je dois la connai 
sance de M. le comte de liivry, qui ni^a comblé de ses bienfaits. ■ 

(2) F^a comédie de l^ Ecole des Pères, jouée le 40 octobre 1728, é 
la première pièce que Piron ait donnée à la Comédie-Française, il 
résulte que ses relations avec mademoiselle Quinault sont quelque 
antérieures à cette date. Jusque-là, Piron n'avait travaillé que pour 
Thédtre de la Foire, avec Lesage, Fnselier, etc. • 
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Mét-r^€manie est aussi bien l'œuvre de mademoiselle Qui- 
naalt: que celle de Piron ; en d'autres termes , que 
celtaiHîi n'est pas l^seul auteur de cette comédie. 

&1 Piron a gardé le silence sur ce fait, c'est que, vrai-' 
senblablement, il ne voulait pas priver M. Arsène Hous- 
sa^r^ du plaisir de nous l'apprendre (4). 

^our connaître le cas que Voltaire faisait du caractère 
et du goût de mademoiselle Quinault , il faut lire les 
treim-te-sept lettres qu'il lui a adressées, et qu'a publiées 
Reràouard en 4822. Il la nomme tour à tour : ingénieuse, 
chfMr^rtnante , divincy judicieuse Thalie; aimable et sage 
^ri^irque; ma Souveraine, etc. Il ne lui était pas seule» 
inei:^t redevable du sujet de V Enfant prodigue f elle lui 
av&tt fourni, en outre, d'utiles indications pour la cor- 
i^c^'fclon de deux de ses tragédies : Mahomet et Zulime. 

^Mademoiselle Quinault rassemblait à sa table, sous 

'^ ^K^om de Société du bout du banc, tout ce que la cour 

^^ 1^ ville renfermaient d'bommes aimables et éclairés. 

^^ plat du milieu de ces soupers célèbres était une écri- 

toc^-^^ dont les convives se servaient tour à tour pour 

ecirvre un impromptu. C'est du sein de ces réunions que 

**^**^irent les Etrennes de la Saint-Jean, le Recueil de ces 

^^^ieurs, et autres ouvrages pleins de sel et de gaieté 

'^i parurent depuis dans les Œuvres du comte de Cay- 

ïa^ (2). 

^1) Suivant Girault (Particutaritét inéditet iur Piron, etc.), une 



^ ^re aclrice de la Comédie-Française, mademoiselle Gauthier, s^attri- 
^^it, en partie, le mérite de cette piëce, parce qu^elle avait donné 
HUelqucs conseiU à Piron. A.ce compte-là, qui ne pourrait revendiquer 
^^elquc part dans les ouvra{jes de ses amis? 

(2) Lemazurier : GaUrU kittoriquedu Théàtre-Frwçaii , 2 vol. in-8<>; 
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Entrée au théâtre en 4748, mademoiselle Quinaal ^Ht 
prit sa retraite en 4744 ; elle mourut en 4783, et, danr ^kis 
sa longue carrière (83 ans), elle conserva toujours lec^ss 
grâces de son esprit et un goût très-prononcé pour 1^ 'a 
toilette ; de telle sorte qu'un auteur moderne a pu dire -^^^^ 
avec vérité , qu'elle mourut comme elle avait vécu : et"^^ n 
causant, et ensevelie dans ses dentelles (4). 

Bachaumont, dans ses Mémoires secrets, — janviem^ "^^ 
4783, — en annonçant la mort de mademoiselle Quinault ^^"^^ 
dit qu'elle écrivait beaucoup : n^on ne sait pas sur quellm^^^^^ 
matière, ajoute-t-il; mais elle consultait souvent d'A- -^^- 
lembert , et il y a apparence qu'il fut le dépositaire d^ ^^ 
sesmanuscrits. » 

Nous laisserons, bien entendu, à Bachaumont tout^^^^ 
la responsabilité de cette assertion , que Lemazurier citf 
à peu près textuellement sans en indiquer la source 
Pour, notre part, nous répugnons personnellement à ooiT^fc^- 
fer la jolie tète de mademoiselle Quinault d'un lourc^^rxd 
bonnet de docteur, et à faire de ce léger et élégant espri M^"^^ 
une fenime savante, à la façon de certaines grandes dame:-^^ ^^ 
de son temps (2). 



(4) M. Jules Janin : Sotice placée en létc des leltrei de mademn 
telle de Lee^naete, { vol. iii-48. 

(2) Suivant M. Arsène Houssaye, mademoiselle Quinault fut IM ^t *^ 
Brolian do xviii* siècle : « Je ne veux pas dire, ajoute-t-il, Brohan avaiis is.*^^v^^ 
la lettre, parce que sa planche a été trop imprimée. » Nous ne saisisB^^^'-^'^^ 
sons pas trop le sens de cette phrase, qui signifie peut-être que, dancv 4» boans 
Topinion de M. Houssaye, mademoiselle Brohan est supérieure k m^cv:* m^' 
demoiselle Quinault. Dans ce cas, il ne faudrait pas perdre de t^kw^ ^^ 
que M. Houssaye était directeur de la Comédie-Française lorsqu^il '^ " ' 
crayonné sa Galerie de Porlraiis, et qu^un l>on capitaine doit encomn^m'^f^^'ff^ 
ses soldats. 

En outre, voulant probablement faire allusion aux goûts littéraii» .m m tires 
de mademoiselle Quinault, M. Houssaye Pappelle Françoiee les bat bU 
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A propos du même événement (la mort de mademoi- 
selle QalDault), Bachanmont raconte avec détail un autre 
fait que nous pouvons accepter cette fois sans nous com- 
promettre, et dont Grimod de la Reynière aurait été 
i'fostigateur et le héros. Ce Joyeux auteur du Journal 
<^« Gourmands était, parait-il , du moins à cette époque, 
plein é!humour et de sauvagerie. Dans une chanson du 
^cmpS) on rappelle le Dioyène moderne, 

Affichant la folie 

Et prêchant la raison: 

U allait souvent chez mademoiselle Quinault, avec la- 
quelle sa mère était très-liée (^1). Mécontent de ce que le 
Journal de Paris, chargé du nécrologe des personnages 
<^élébres , n'eût pas consacré un article à mademoiselle 
Quinault , il voulut honorer la mémoire de son amie , à 
** manière... Il donna un grand souper. Ses cartes d'in- 
citation portaient , entre autres excentricités, — et Ton 
c^rra pourquoi tout-à-Fheure : — que le cochon et l'huile 
*** ^n^nqueraient pas au gala.** 

I^es convives , au nombre de vingt-deux , parmi les- 

Ce qui est an moi entièrement nouveau ; nous ne connaisiioot jot- 

^,** 'ci que PrûAçoit Ut bas bleui, espèce didioi dont Charles Nodier 

fait rhistorien, et qu'on nommait ainsi k cause de la couleur do 

■^s. — N'importe! M. Houssaye applique malicieusement ce mot 

'^^demoiselle Quinault, ce qui ne l'empêche pas de faire remar- 

^ ^'^ 9 un peu plus loin , que mademoiselle Brohan a si^né des pro- 

^^'^^^s. Bref, M. Houssaye conclut en disant « que mademoiselle 

^^^^aault a présidé tout Pesprit du xviu* siècle, je Yeux dire Fesprit 

*^* coiifcîf le$ rueiUt, » Comment trouvei-vous Fesprit qui courait les 

^^les dans la personne des Duclos, des Diderot, des Voltaire, des 

'^•^anhert , des J.-J. Rousseau, etc. ? 

. v^ ) Dans une lettre autographe, écrite vers les derniers temps de sa 

^ ^t que nous avons eue entre les mains, mademoiselle Quinault 

^P^lle Grimod de la Reynière nioa Empereur, et sa mère ma Souveraine. 

9 
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quels étaient deux femmes habillées en hommes , furent 
d^abord introduits dans une pièce obscure; mais bientôt, 
à un signal donné, un rideau se lève, et Ton voit, au 
fond, la salle du festin éblouissante des feux de mille bou- 
gies, et décorée de devises emblématiques et de fleurs... 
Au milieu de la table, à la place du surtout , est déposé 
un noir catafalque semé de larmes d'argent... 

On se met à table. Le repas est magnifique, digne 
de Lucullus ; mais Tun des neuf services est uniquement 
composé de porc. « Comment le trouveZ'^vous?! demande 
l'amphitryon à ses convives. Ceux-ci de répondre en cho- 
rus : « Excellent, ditin!.. » 

« Messieurs, reprend la Reynière, cette eochonaille est 
de la façon du charcutier un tel . demeurant à tel 
endroit, et le cousin de mon père, » 

A la fin d'un autre service, tout accommodé à l'huile, 
et après avoir obtenu à la même demande le même con- 
cert de louanges de la part des invités : « Messieurs, di% 
il, cette huile, m'a été fournie par le cousin de m 
père, l'épicier un tel, demeurant à tel endroit... 
vous le recommande, ainsi que le charcutier. » 

On ne saurait faire de lu réclame d'une façon pi 
plaisante, plus philosophique surtout, puisque l'allian 
d'un épicier y est presque invoquée comme un titre 
gloire. A notre époque, ce dernier trait passerait pour 
l'héroïsme ; mais probablement alors l'esprit de Gai 
avait Jeté quelque lustre sur cette intéressante classe 
citoyens, si ridiculisée de nos jours, et qui se venge s 
rituellement de nos persifflages en s'cnrichissant tr 
vite aux dépens des rieurs. 

Quoi qu'il en soit, le souper ne dut pas être d'u 
gaieté folle. L'hôte muet et incommode que chaque e 
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Tîve avait en face de lui, causa, sans doute, plus d'une 
distraction et fit mettre plus d'une fois les morceaux 
doubles ou de travers. C'était le cas de dire avec Désau- 
0ers, cet autre épicurien, dans sa délicieuse boutade 
contre les dîners d'étiqueiie : 

Enfin, parait Lolive,,, 
On ne sait s'il dira 
Qus le potage arrive, 
Ou que le mort s'en va.,. 

N'importe ! Grimod de la Reynière avait vengé .son 
amie... Il faut lui pardonner le moyen en faveur de l'in- 
tention (4). 

Nous sommes maintenant à notre aise ; nous savons 
à qui nous avons affaire : nous voilà en plein dans les dî- 
ners de mademoiselle Quinault, ces discussions effrénées, 
comme les appelle énergiquement M. Sainte-Beuve, où 
il était question, entre la poire et le fromage, de toutes 
les choses divines et humaines {2); nous sommes enfin en 
présence de ce monde de philosophes, de grands sei- 
gneurs et de comédiennes du xviii^ siècle, pour qui la li- 
berté de l'expression le disputait à l'audace des idées ; 
société aimable, à la fois sérieuse et frivole, raisonneuse 
et sceptique , qui paraîtra toujours nouvelle à quiconque 



(1) Dans son trës-spiritael oa?rage U$ Oubliés et Uf Dédaignés 
(2 vol. in*l2, 1857; Poulet-Malassis et De Broise), M. Charles Mon- 
selet a crayonné quelques Iraits de ce dloer étrange, auquel il a ainsi 
doDoé le bouquet et le dessert. 

(2) Causeries du Ijundi, t. ix, p. 204 , livre qui restera comnie le 
Qioounient de la critique la plus saine et du plus iin hien-dire de 
<s« temps-ci. 
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saura l'étudier, et dont la grahde affaire était le plaisir. 

Or, si mademoiselle de Bar, vivant ordinairement de 
la vie de famille dans l'hôtel de la pieuse marquise de 
Mimeure , où la corruption du siècle ne pouvait pénétrer 
que d'une manière fùrtive et comme par accident , n'a 
pu se défendre, en écrivant à Piron , de donner à ses pa- 
roles cette teinte de philosophisme et de gaillardise que 
nous connaissons ; si, pour se servir de ses propres expres- 
sions, elle a, dans ses lettres, plus d'une fois jeté son 
bonnet par^dessus les moulins, où s'arrêtera mademoiselle 
Quinault, l'amie des roués et des Encyclopédistes, placée 
au milieu de ces inimaginables orgies de conversation 
que vous savez (4)? 

Il semble que si la lectrice de la grand'dame est allée 
Jusqu'à la témérité, la comédienne ira jusqu'à la licence. 

Nous verrons bien. 

(4) Cau$eiiet du tjundi, l. ii, p. 452. 



LETTRES 



DB 



:mademoiselle quinault a piron 



LETTRE I 



• Ce Mmedi matin. 



* Si je vous laissais dix ans sans vous donner 
denses nouvelles, vous en seriez bien quinze sans 
«û demander. Ce n'est pas pour moi ce que j'en 
feiR : c'est pour vous dire que vous avez été très- 
"^^li au souper que nous avons fait ensemble. 
Je sujg (qyI contente de vous, et vous n'avez pas été 
immonde. 

** J'allai hier à la campagne avec une dame ma- 
^« ; je passai la journée du monde la plus triste. 
J® revins chez moi à minuit, et je vous trouvai 
" autant plus coupable, que le jour m'avait paru 
^^ fois plus long que de coutume^ et que j'imagi- 
^^^s que vous auriez pu m'écrire dix fois. Gomment 
^^Us portez-vous? Je veux le savoir. La contrainte 
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de ne dire que ce qu'il faut dire ne voub a-t-elle 
point rendu malade? Vous auriez tort de regretter 
ce que vous n'avez point dit : car on ne peut rien 
dire d'aussi bien que ce que vous avez dit. 

Bonjour. On me racle un pied ; je crois qu'on 
me l'a dessolé. Gela me fait mal : criez donc ! Quand 
viendrez- vous nous voir ? Je me porte mieux 
qu'une gourmande ne doit se porter. Adieu. J'ai 
affaire. Ecrivez-moi tout ce que vous aurez fait en 
mon absence. J'ai dessein d'emporter mes oiseaux 
à Fontainebleau (1). J'ai pris mon papier tout à 
rebours (2). » 



LETTRE U 



« Je crois, grand ami, que vous n'avez été mo- 
deste qu'en écrivant; je ne puis croire que vous 
ayez été maussade. C'est souvent bien parler que 

(4) Gomme d'habitude, elle allait partir, avec la Ck>médie- 
Française, pour Fontainebleau, où se rendait la cour. Cette lettre 
et les six autres qui la suivent immédiatement semblent se rat- 
tacher au voyage fait dans les premiers mois de 4730, millésime 
que nous avons pu restituer à trois de ces lettres (les iv, y 
et VI*). 

(5) En effet, par inadvertance, elle a commencé sa lettre au 
verso. 
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de ce rien dire. Je vous félicite et vous remercie 
même de votre sagesse. Jugez si je veux perdre le 
droit de vous conseiller I 11 est vrai que ce sera de 
bien loin incessamment (1)vet je vous permets de 
déplaire en mon absence; je vous conseille même 
de vous ennuyer. Mais les personnes qui font leurs 
volontés ne courent pas ce risque. Ah ! que je vou- 
drais bien faire ce que je voudrais I Fontainebleau 
est devenu d*une impiété horrible. Je ne puis en- 
tendre prononcer ce mot sans horreur, et dites-moi 
pourquoi ? J'en ai la migraine. Ce n'est pas la mi- 
gi^ine qui tombe sur le cœur : c'est le mal de cœur 

Qui est remonté dans la tête. Que cela ne vous 

suirjrenne point (2). 

>» Je quitte mes chers oiseaux, et j'emporte mes 

^*^^.ts(3) : je fais bien des malheureux. J'aurais bien 

^'^ besoin de votre présence, hier. J'étais déses- 



. 1"^ ) De Fontainebleau. On croirait qu'il 8*agit d'un voyage aux 
^^Mpodes. Les amants sont de mauvais géomètres : ils calculent 
^1 les distances qui les séparent. 
(^) Sans tirer du sentiment exprimé ici par mademoiselle Qui- 
^^^1t une induction favorable à son orthodoxie religieuse, on peut 
^^«ir la marque d une âme sage et honnête. Cependant M. Ar- 
^^« Houssaye dit que mademoiselle Quinault était spirituelle 
^ ^^fumne Voltaire, et quasi athée comme Voltaire. » 
^^ C3) t Noms des chiens, des chats et de Vami de mademoiselle 
J^înault, rassemblés ici pour prouver qu'on peut faire des vers 
^'^xiçais sur la mesure des vers latins : 

^ Moustache, Yon, Binbin, Carolin, Blacq, Angora, Quinquin. » 
V-'Vbte de la mam de Piron, mise au bas d'une pièce de vers) 
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pérée. On me manda que ma cousine (1) aidait 
encore été saignée, et qu'elle ne peut partir que 
dans huit jours. Je lui ai écrit qu'elle serait à jamais 
privée de mon amitié si elle se faisait saigner encore. 
Voyez si vous ne m'avez pas déjà persuadée, et ce 
que la docilité opère. Je vous devrai peut^tre la vie 
de ma cousine. 

» J'espère , mon ami , que votre plan sera fait à mon 
retour (2). Prenez la peine d*y travailler fortement. 
Vousverrai-je demain? Je le désire. Je me chargerai 
de tous les compliments que vous avez dessein de 
faire à toute la cour. Je suis assez de l'avis des ver» 
de votre jeunesse; mais j'aime mieux ceux da 
votre vieillesse (3) . Bonjour. Je n'aurai jamais la, 
force de m'en aller sans ma chanson gauloise (4). » 

(4) Mademoiselle Balicourt, également actrice de la Comédie- 
Française, où elle joua avec distinction dans la tragédie, notam- 
ment les rôles de reines^ Débuta en 47S7, prit sa retraite ea 
4738, pour raison de santé, et mourut, en 4743, dans un âge 
peu avancé. 

(5) Il s'agit du plan d'une tragédie. Voir, ci-après, la lettre y. 
(3) Mademoiselle Quinault plaisante en parlant de la vieillesse 

de Piron, qui, né en 4689, avait alors 44 ans ; elle en avait 30. 
(i) Elle revient, à diverses reprises, sur la demande de cette 
chanson que Piron devait lui composer. 
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LBTTRB m (4) 



« Ce dimanche, voiu irerrei à quelle heure (2). 

» Sans la tourte, vous ne m'eussiez pas écrit. 
^ a bien raison quand on dit qu'on est attaché à 
s^ bienfaits. Les présens que vous me faites vous 
engageront sûrement à m'aimer, et quand cela sera, 
je vous en avertirai . 

» Jusqu'à ce que j'aie mon oiseau, je ne dirai 
point holà ! Je veux la femelle ; elle ne chante pas : 
^la me plaira mieux. Je la mangerai de bon appétit. 
Elle tarde bien! Je suis comme un ogre, impatiente de 
^^îr arriver la chair fraîche. Avouez, grand ami, que 
J^ vous fais là un tableau tragique, eV que je vous 
^flfiaie plus que vous ne m'avez effrayée avec le récit 

l»C^) Pour rintelligence de certains passages de cette lettre, il 
^^tse rappeler que mademoiselle Quinault partageait le goût de 
^^^>Dn pour les oiseaux de volière. Elle en nourrissait un assez 
id nombre qu'elle avait, comme on sait, laissés à Paris lors 
son départ pour Fontainebleau. Or, Piron, qui voyait en 
^^te chose un sujet de plaisanterie , avait sans doute répondu 
K doléances de son amie qu'il savait un moyen de ne pas la 
kir séparée plus longtemps de ses chers oiseaux : c*élait de 
^ — tuer, de les saler et de les lui envoyer un à un à Fontaine- 
^"^tau, cuits à jjoint dans une tourte. 

C^] Celle de se mettre à table, à en juger par le dernier para-* 
ipbe de sa lettre. 
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de votre roi ivrogne. Il me semble qu'il est un peu 
tard et que la tourte n'arrive pas. Votre gourmandise 
et la mienne me font trembler. 

» Je n'aime pas trop que vous ayez trouvé ma 
sœur si jolie (1). Voilà la seule vérité que je vous 
retranche. Quoique mon éloge soit agréable, J^ 
trouve trop de vraisemblance dans l'un et trop 
d'esprit dans l'autre. Je vous remercie de la fali^ 
que vous avez de m'avertir toujours que vous tf^^ 
fuyez, comme si je ne m'en apercevais pas. 11 n'y 
a au monde que cet avertissement qui puisse 
faire supporter un aussi lugubre procédé. Mai^ 
toujours avec votre permission, f^ouffrez que je voi^ 
crève un œil. Si vous vous croyez Apollon, je voi> 
pardonne d'avoir peur des feuilles. Pour moi, 
jamais je deviens Daphué, ce ne sera que poi^ 
mieux orner les jambons que je dois vous envoye^^" 

» Hé bieni que dira notre abbé(2)?Disconvien 
vous que je ne le puisse couler à fond? Voulez-voiv 
parier avec moi que vous ne viendrez pas me voL 
aujourd'hui? Si vous perdez, vous paierez à m 
discrétion. Je vous réserve un plus beau tour mer 
credi. C'est assez contre mon gré que vous allez a 



(4) Marie-Anne Quinault, sa sœur ainée, célèbre par sa beau 
Attachée au Théàtre*Français, de 4744 à 4722, elle mourut 
tenaire en 4790, et se maria secrètement, dit-on, au duc 
Nevers. 

(5) L'abbé Legendre, probablement. 
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souper. Je ne serai point à côté de vous : la rage 
reparaîtra sur la fin du repas. Je vous connais : la 
Tonton éloignée, le Piron reparaît (I). 

w A propos, qui vous a appris mon nom, berger 
Mopse (2), et surtout un nom que je déteste ? Prenez 
la peine de m' appeler ma douce amie : car je suis 
très-aigre. Hé bien ! maudit boulanger de 6o-> 
nesse (3) , vous soupirez près du four. Où est donc 
cette misérable tourte ? Je ne veux pas me mettrç à 
table qu*elle ne soit arrivée. J'ai donné votre chanson 
à inon frère (4) : il y fait un air qui, je crois, vous 

('t ) Les OBze mots en italique ont été biffés par mademoiselle 

O^inault; mais nous avons pu les rétablir. Quant au sobriquet 

^ 7on/f)n, donné par le comte de Livry à mademoiselle Quinault, 

'^'^on l'emploie dans des vers qu'il a adressés à cette dernière, 

^ Miûéme qu'il y désigne sa cousine, mademoiselle Balicourt, sous 

'^ xm.om de Bouri, et sa belle-sœur, mademoiselle Dufresne, sous 

<^]^:&i de Loulou. Il semble qu'il a voulu caractériser chacune 

"^1 les dans les trois vers suivants, extraits d'une Epitre adressée 

^^ c^mte de Livry, dont une partie seulement a été publiée par 

'^'^^^gny, et que nous donnons in extenso dans ce recueil : 



Vive Tonton Tindocile ! 
Vive Bouri la tranquille ! 
Vive Loulou la débile ! 

^1 ajoute pour lui-même : 

Vive le barbu Binbin ! 

P2 ^1) Nom d'un personnage de Tyrésiae, opéra comique de 

^**^n. 
, ^3] Gonesse, bourg de Seine-et-Oise, était célèbre par le nom- 
. *^^^ de ses boulangers qui venaient, les jours de marché, vendre 
^ "^ T pain à Paris. 

KA) Jean-Baptiste-Maurice Quinault , Tainé , bon comique et 
sicien , a fait la partition des Amours des Déesses, ballet en 
18 actes, par Fuselier, représenté en 47)9* 
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plaira . Mais dussiez-vous sauter, crier, casser voti 
plat à barbé, il faut que vous m*en fassiez eocoi 
une en gaulois, parce qu'il y veut faire un air comm 
on les faisait du temps de François I^^ Je ne you^ 
presse pas, et je ne sais pourquoi, car j'ai gran< 
désir de vos productions. Bonjour, grande bête-^^wle, 
buveur d'eau et petit-maitre (1). Je dis hier à m» .Mnma 
sœur ce que vous m'aviez écrit d'agréable pour elle^»' fie, 
et à M. de C*** (2) vos craintes pour la façon donc::K ^Dt 
vous avez été au souper. Tout le monde a été très-.^s?s- 
content de vous. . . Hé bien 1 point de tourte ! maudE -fclie 
soit l'enfourneurl défaites-vous-en. Bonjour, amLjg^r i }j 
bien grand. Dites Benedicitej Binbin, je vais mange^^-er 
ma soupe. » 



LETTRE IV 



« De DOê désagréables (3) déeerta de Fontaioelilea'a 
Ce mercredi 96 avril (4). 

» Ici depuis quatre jours, et point le temps de vou 
écrire. J'arrive et je me trouve un procès. Un mal- 

(I) On conçoit que ce sont là autant de contre-vérités. 
(t) Le comte de Caylus. 

(3) Cette épithètc est malignement employée, gans doute 
opposition à l'habitude des rois de France, surtout Henri 
qui , le cas échéant, dataient leurs lettres ainsi : 9 De nos dd\ 
deux déserts de Fontainebleau. » 

(4) 4730. 




< 
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heureux valet à nous, étant ivre, m'a retenu deux 
logements au lieu d'un, et a fait en mon nom un 
bail dont je n*ai aucune connaissance, et que je n'ai 
point signé. 

» J'arrive ; je descends dans l'appartement qu'on 

m'avait indiqué : mes bardes sont dans un autre. 

Je les envoie chercher, on me fait dire que j'ai loué 

cet appartement ; que je n'ai qu'à y venir, sans 

quoi l'on gardera tous mes équipages. Il faut vous 

dire que je n'avais au monde que ce qui était sur 

n^oî, mon frère de même et Léonide aussi (1). 

Comment aller solliciter en chemise ! Je ne suis pas 

seu le dans ce cas. Personne ne pouvait m'en prêter. 

Erifjn, c'est en bonnet de nuit que j'ai paru devant 

^ute la cour. J'étais bien jolie I Hier au soir, enfin, 

J ol>tins mes coffres qui font, depuis dimanche, l'or- 

'iBisdent des conversations de la cour et le désagré- 

■'^^nt de ma vie, puisque le seul nom de chemise 

^*le et de procès fait trembler tous mes membres. 

^-*^I>endant j'en ai un, et comme la justice est 

^^^ dans un bois, je crois que je serai fort mal- 

^ï^aîtée. 

>» Je crois, grand ami, que vous entejidez les procès 
^^t^nt que moi. Il ne fallait pas moins que les 
^^^^réables soins que je me suis donnés depuis 
R^^^ je suis ici pour me priver du plaisir de vous 

C*^ ) Sa femme de chambre^ vraisemblablement. 
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mander de nos nouvelles. Je sais que vous avez de 
l'amitié pour nous , et quoi qu'en dise votre fuyar- 
derie (1), vous nous aimez. Pour moi, depuis que je 
suis à Fontainebleau, je voudrais être à Paris, et 
cela en mettant le désagrément de mon procès 
à part. 

» Concevez, grand ami, que je me trouve très- 
fâchée d'avoir rempli ma lettre d'aussi vilaines 
choses. Cependant quand on aime les gens, on ne 
voit rien indifféremment de leur part. Nous vous 
aurions désiré depuis que nous sommes ici, si nous 
y eussions été heureux. Allez- vous en Bourgogne? 
Je le voudrais 1 Vous pourriez nous venir voir. 
Bonjour. J'ai une joie bien grande à vous écrire et 
à mettre une chemise blanche. Tout le monde vous 
fait des compliments charmants. Je n'ai encore 
écrit qu'à M. de C*** (2), qui m'a donné une lettre 



(4) Par ce mot de son invention, mademoiselle Quinault fait 
allusion à ce que lui avait écrit Piron touchant son projet de fuir 
son amie, sans doute pour s'affranchir de l'empire qu'elle avait 
pris sur lui. Mais non I Piron ne pouvait avoir sérieusement la 
pensée de fuir cette adorable femme, dont il devait être Ber à 
tant de titres. 11 faisait simplement de la coquetterie, du manège, 
n'ignorant pas, en profond épicurien quMLétait, la justesse de 
ce mot de Ninon de l'Enclos, que le caprice est l'assaisonnement 
le plus piquant de l'amour et le grain de sel qui l'empêche de 
se corrompre. Du reste, il n'y aurait rien eu d'extraordinaire à ce 
que le vieux lion regimbât parfois et secouât sa crinière de dépit 
en voyant ses ongles si fortement endommagés ; mais bientôt il 
retombait dans son doux esclavage. 

(2) Le comte de Caylus. 
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de recommandation qui me servira dans mon' pro- 
cès. Je suis toute à vous. 

» La comtesse DE PIMBÊCHE (1). » 



LETTRE V 



« Ce S8 avril (S). 

» Je suis bien étourdie et vous êtes bien lent I II 

^^t vrai que je ne vous ai point donné mon adresse; 

^^ais vous savez mes qualités et le nom de Tendroit 

^ii j*habite. Je suis pourtant bien aise de n'avoir à 

^^e plaindre que de mon étourderie. Vous aurez mon 

^^resse, et si vous ne m'écrivez pas, vous aurez af- 

^t^ire à moi ; je vous ferai souper avec des ducs et 

^^es marquis (3). Sere2>*vous puni? Sans doute au- 

que vous m'aurez fait peine. 

M Mon E^ieu, le joli paysl... on ne m'y dit que 

choses agréables, et je m'y déplais à mourir. Je 



(I ) Personnage Irès-processif de la comédie des Plaideurs, et 
mademoiselle Quinault prend ici le nom, en forme d'allusion 
u procès qu'elle a elle-même sur les bras. 
(t) 4730. 

(3) Cette plaisante menace confirme ce que dit Piron dans sa 
^«Ure Yi« touchant l'embarras que lui causait la compagnie des 
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suis logée dans la rue la plus tranquille qu'il y ait 
à Fontainebleau ; mais les jolies choses que j'en- 
tends! La nuit passée, je fus réveillée par un mot 
allemand; ce matin c'était un mot grec. Quand me 
parlera-t-on français ? » 

» A propos de français, savez- vous qu'à la pre- 
mière visite que j'ai faite ici, on m'a parlé de vous? 
Je ne connais point l'homme qui se trouva chez 
M. le duc de Rochechouart (1), fils de M. le duc de 
Mortemart. Cet homme dit un bien infini de vous, et 
je fus priée de chanter vos chansons. Je ne m'en 
acquittai pas trop mal. Cela fit que le maître de la 
maison me fit voir une chaconne (2) qu'il a faite et 
qui est, en vérité, trop bonne pour un homme de 
son âge et de sa condition (3) . L'air est charmant en 
tout; elle fut exécutée hier à la comédie. Toute la 
cour en fut ravie ; et je vous assure que c'est avec 
grande justice. 

» L'homme dont je ne sais pas le nom, dit qu'il 
fallait que vous y fissiez des paroles. Je répondis 
que vous en étiez bien capable, et je me suis même 
chargée de vous y engager. Il faut un canevas : car 
votre tète harmonieuse ne retiendra jamais un air 



(4) Louis- Paul de Rochechouarl • Mortemart, né en 4*744. H 
épousa, en mai 4730, Marie-Elisabeth de Beauvau. 

(5) Espèce de danse sur un air de symphonie avec refrain. 
(3) Cette réflexion, faite en passant et comme sans y songer, 

serait délicieuse de naïveté, si elle n'avait pas tant de malice. 
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d'aussi longue haleine. Dieu sait comme vous allez 

crier et dire que vous êtes occupé. Si vous aviez 

trouvé le temps aussi long que moi, vous penseriez 

que votre tragédie est faite et que vous avôz le temps 

de chansonner ; et moi je vais prendre celui de dîner. 

ie vous écrirai mieux demain. Adieu, grand ami ; 

aimez-moi au point de m'amuser. J'ai un procès, 

j'ai bien de l'étude; mais cela ne diminue pas mon 

amitié. On vous aime ici, on vous y dit de bien 

jolies choses, mais pn ne sait pas les écrire; et 

d'ailleurs on n'en aurait pas le temps. Je ne bois 

qu'à votre santé, et je prétends que les eaux d'ici, 

<iui sont très-mauvaises, ne me feront aucun 

niai. » 



LETTRE VI 



• Ce Jeodi. 4 mal (I). 

» La contradiction, grand ami, demande un peu 
^ ©tre variée, et vous avez trop d'esprit pour n'y 
P^a parvenir. Savez-vous que je commence à m'im- 
P^tienter d'être toujours refusée. Oh ! le maudit 

ii) 4730. 

40 
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paresseux ! Je n'aurai donc point de factum (1)1 
et savez-vous bien, mon ami, que, sans cette 
bonne plaisanterie, je paierai une seconde fois mes 
chemises et plus cher qu'elles ne m'ont coûté. 
Faisons un marché. Dites-moi combien vous voulez 
de ehemises pour faire le factum, et vous les 
aurez, Vous avez le temps. 

» Le seigneur avec qui vous allez à la cam- 
pagne n'est autre que le bon ami Faget (2). Vous 
m'avez dit mille fois que vous n'en connaissiez 
pas de plus grand que lui. Votre lettre a fait un 
plaisir infini à toute la bonne compagnie qui 
m'entoure. Je crois que vous ne me gronderez pas 
de l'avoir montrée. On m'a chargée de vous dire 
que vous aviez bien de l'esprit, que vous êtes fort 
aimable, et que l'on vous désire ici. J'ai répondu 
que je n'en ferais rien ; que je n'étais pas contente 
de vous ; que ce n'était pas de l'esprit que je vous 
demandais. Les butors n'ont pas compris ce que 
cela voulait dire. Voyons si vous le devinerez... 
C'est un factum, n'est-ce pas? Oui, voilà comme 
il faut deviner. 

» Dites-moi, je vous prie, notre ami, si vous ferez 
souvent de ces voyages à la campagne. C'est que 
je me gronderais beaucoup de vous avoir rendu 

(4 ) Elle avait chargé Piron de lui rédiger un factum à Toccasion 
de son procès. 
(2) Médecin dont il a été déjà parlé. 
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docile pour les autres. Où est ma chanson, maudit 
homme, ma chanson gauloise ? Croyez-vous que, 
malgré mes occupations, je n'ai pas trouvé le mo- 
ment de m'ennuyeret de chanter douloureusement? 
Que feree-vous donc quand je serai à Paris ? Youlez- 
VOU8 bien vous taire pour les autres alors 1 Sans le 
tableau que vous me faites de votre arrivée à Fon- 
tainebleau, rhumeur m'aurait im peu gagnée (1). 
Hais il faut être de bonne foi et vous dire que j'en 



(4) On nous saura gré de faire connaître la manière dont Piron 
Passait une partie de son temps à Fontainebleau, quand il y 
aUait vdr son amie. Voici ce qu'il écrivait à Tabbé Legendre : 

« Les jours se suivent et se ressemblent : tous les jours la 
(^basBe ; plus de chenils que de maisons ; des aboiements de 
cbiens et des cors ; de la pluie, du vent et de la boue : voilà le 
Paîn quotidien. Voici le pain hebdomadaire : le lundi, concert ; 
^ mardi, tragédie; le mercredi, concert; le jeudi, Comédie- 
française; le vendredi, salut; le samedi, 6)médie-Italienne ; le 

***nianche, grand'messe 

» Je m'ennuierais beaucoup à la cour sans une encoignure de 
HSQèlre, dans la galerie, où je me poste quelques heures, la lor- 
gnette à la main, et Dieu sait le plaisir que j'ai de voir les allants 
^^ les venants 1 Ah ! les masques! Si vous voyiez comme les gens 
^ votre robe ont Tair édiBant! comme les gens de cour font 
important 1 comme les autres l'ont altéré de crainte et d'espoir ! 
^t surtout comme tous ces airs-là, pour la plupart, sont faux à 
des yeux clairvoyants ! C'est une merveille. Je n'y vois rien de 
^f&i que la physionomie des Suisses : se sont les seuls philoso* 
phes de la cour. Avec leur hallebarde sur l'épaule, leurs grosses 
DK)ustaches et leur air tranquille, on dirait qu'ils regardent tous 
^ affamés de fortune comme des gens qui courent après ce 
qoe, eux, pauvres Suisses qu'ils sont, ont attrapé depuis long- 
^ps- J'avais, à cet égard-là, l'air assez suisse, et je regardais 
encore hier, fort à mon aise, Voltaire roulant comme un petit 
pois vert à travers les flots de Jean-fesses qui m'amusaient, 
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ai ri aux larmes, et que j'en rirai encore long- 
temps. Mais apprenez de moi à monter à cheval : 
on tient la bride de la main gauche et non de la 
droite. 

» En vérité , vous avez le plus grand tort da 
monde de me laisser chômer, comme vous faites, 
de vos nouvelles et de votre esprit. Où voulez-vous 
aller pour être mieux, senti ? J'ai le nez bon ; prenet» 
garde que je n'aie le bras de même quand je sera^ 
à Paris 1 Je vous en dois I Comment, je me suf^ 
prends, dites-vous, à tout moment en dégoût poui 
la cour ! Je vous conseille vraiment de me commis 
niquer vos haines. Allez vous promener... du côté 
de Fontainebleau. Voyez comme je suis en colère. 

» Mathieu Gareau est absolument décontenancé; 
il ne trouve que sa servante contre qui parier. 
Aussi a-t-il les meilleures conversations du monde 
avec elle, A tout moment on entend : Voulez-vous 
parier qu'il n'est pas l'heure que vous dites? et 
moi je réponds : Voulez-vous parier que c'est un 
sot qui parle ? Bon I voilà que l'on crie après moi 
pour aller dîner... Maudits soient les gourmands! 






XM^ 



1 « 



quand il m'aperçut : — Ah ! bonjour, mon cher Piron ; que 
venez-vous faire à la cour ? J'y suis depuis trois semaines ; on y 
joua l'autre jour ma Marianne; on y jouera Zcure. A quand 
Gustave ? Gomment vous portez-vous ? Ah ! monsieur le duc, un 
mot; je vous cherchais. » Tout cela dit l'un sur l'autre, et moir' 

resté planté là pour reverdir » (Voy. Mélanges 

Bibliophiles t. iv.) 
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Je n'ai pas faim, je veux rester avec vous. Binbin, 
parlez donc, empêchez que je ne vous quitte ; n'est- 
ce pas assez d'avoir quitté mon écritoire ? Je l'ai 
oubliée à Paris sur la cheminée de ma chambre. 
Elle me dira tout ce que vous faites. Aurai-je sujet 
d'en être contente?... Laissez-moi; la soupe est 
trop chaude... on m'emporte. » 



LETTRE VII 



« A huit beares du soir. 



» Qu'est-ce que vous dit le cœur? Quel rêve 
X^ez-Yous lût? N'êtes-vous point scandalisé de la 
omRlîssion que je vous ai donnée? Avez-vous 
l^viné le porteur de ma lettre? Comment vous 
fcortez-vous? Vous verrai-je toujours jeudi? J'at- 
•^nds votre réponse. 

» Je vous ai déjà écrit aujourd'hui , et je profite 
l'un exprès pour vous donner encore de mes nou- 
velles. On est ici dolent comme des amoureux mal- 
bkeureux : car les autres sont gais avant et après, à 
c^e qu'on dit. Je mange prodigieusement ; vous ne 
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in*en trouverez pas plus grasse (1). Je ne sais potmi?^ 
quoi, depuis quelque temps, je me plains plus 
ma maigreur. Ah ! vous verrez que c'est parce qi 
vous m'avez baisé la main. N'allez pas rayer 
dernier mot. Ils disent tous que cela ferait sottise ^ 
et je n'en veux pas dire. Bonsoir. J'attends votr^ 
lettre et mes rubans avec grande impatience. Vou^ 
m'avez permis de vous donner des commissions ; 
j'ai bien pensé vous en donner une plus belle. 

» Léonide va se baigner. Le luxe annihilerait; 
ses grâces naturelles : la voilà tout à l'heure 



(4) Mademoiselle Aïssé se plaignait aussi d'élns maigre, hàlôe 
et noire comme un corbeau. De son côté, mademoiselle Delaunay 
(madame de Staal), disait d'elle-même qu'elle était maigre, sèctmc 
et désagréable. On se tromperait fort si l'on prenait au mot œe 
deux femmes aimables, qui avaient trop^ d'esprit pour être 
laides. Quant à mademoiselle Quinault, il y a lieu de croiro qu« 
c'est en raison de ses formes rondes et accentuées qu'on lui 
avait donné le nom de Tonton. Toutefois, elle n'avait pas toujovmv^ 
été telle; car, dans une épitre adressée au comte de Livrai 
pièce tronquée par Juvigny et que nous donnons dans son ^^' 
tier, Piron dit en parlant d'elle : 

TontoUj jadis momidy 

De graisse est un peloton. 

Ces deux vers semblent expliquer pourquoi Lancret, ayan^ ^ 
peindre mademoiselle Quinault dans deux de ses rôles, lui dot^^^ 
dans celui de Géliante du Philosophe marié, comédie jouée ^^ 
47S7, des traits légèrement amaigris, tandis que dans le rôle ^ 
Lisette du Glorieux, pièce jouée cinq ans après, il la représer^*^ 
comme une fraîche et rebondie personne, plus fleurie qu^ ^® 
bouquet qu'elle porte à son côté. Constatons, avec un vif reg»^» 
qu'il n'existe aucun portrait de mademoiselle Quinault en b^^'^ 
de ville ; tel est, du moins, l'avis de M. Soleirol, juge compét^n^ 
en pareille matière. 



( 
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Spartiate. Je né sais pas comment cela se dit. Il 

Vke semble que je donne un ndm d'homme aux 

femmes et un nom de femme aux hommes. Qu'est* 

<^ qui cause cet embrouillement ? Dites-moi donc 

^ m'en aller. Je ne veux pas finir sans vous 

demander comment vous m'aimez. Si vous êtes 

Wubin, vous répondrez : De tout mon cœur. Où est- 

" "^otre cœur? il est dans mon côté. Qui l'y a mis? 

^ ^st le petit Jésus. Avec toute votre science sur la 

*^le, vous voyez que je suis obligée de vous ap- 

P^^ndre votre catéchisme. » 



LETTRE VIII (4), 



» Ce jeudi, troif heures après midi. 

» Mon goût est faux et je n'en doute plus, puis- 
que de vos deux pièces, la pastorale est celle qui a 
Xe moins plu. On m'a même chargée de dire à Tau- 
^%«ur qu'il ferait tort à sa première pièce s'il la 
faisait jouer (2). C'est à vous à décider. Je sens bien 

(4) Cette lettre, qui est isolée, date de Tannée 4734. Voir la 
^lote suivante. 

{%) Hélas I le goût de mademoiselle Quinault n'était pas faux, 

^nsâ que l'événement le prouva, mais bien le jugement de ses 

«amarades de théAtre, au nom desquels elle parle. Il s'agit ici de 

i^ Amant mystérieux^ comédie en trois actes, en vers, et de la 
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qu*il y a quelque chose de trop tragique dans la fin 
de la pastorale ; mais c'est un rien à corriger ; et quoi 
qu'on en dise, il y a bien du mérite à l'avoir faite. 
Vous sentez la nécessité qu'il y a que je vous parle, 
si ce n'est aujourd'hui, que ce soit demain, à midi : 
car je ne puis vous voir plus tôt. Je vais à la répéti- 
tion le matin, et je serai chez moi à midi et demi, 
au plus tard. Bonsoir, Binbin. Votre anonymité ne 
sera pas de durée ; on vous a presque reconnu. Je 
croyais vous trouver chez moi. Vous n'êtes pas 
impatient... J'étais si lasse de m'étre levée matin, 
qu'il ne m'a pas été possible de vous écrire plus 
tôt. » 



li 



J8 



pastorale des Counes de Tempe ^ que Piron l'avait chargée de 
présenter aux acteurs, sous le voile de Tanonyme. Ces pièces 
furent jouées le même jour (juillet 4734). L'Amant mystérieux 
tomba lourdement, tandis que la pastorale obtint un succès com- 
plet. C'est ce que Piron appelait recevoir a un soufflet sur une 
joue et un baiiser sur l'autre. » Du reste, il convint que sa 
comédie fut bien sifflée comme elle le méritait. Voyez YAvertis- 
sèment en tète de cette pièce. 
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LETTRE IX (4). 



«« Si vous êtes fâché comme vous le paraissez, 

j^ ^ous récompense bien mal du plaisir que m'a 

votre lettre. Je vous répète encore que je ne 

is crains point; que j'ai pour vous une amitié 

se trouve scandalisée de votre absence et du 

isir que vous avez à me fuir. Je suis incrédule 

^^ sensible : voilà toute la cause du chagrin que je 

^^^ Vis ai donné. Si je ne craignais votre étourderie 

^'^ >rotre obéissance, l'aveu que je vous fais de mon 

itié me ferait tout vous renvoyer tout à l'heure ; 

lis en vérité votre manque de confiance m'a 



(4) Jusqu'ici, la tendresse de mademoiselle Quinaùlt a été 
^'^empte de sérieuses alarmes. Sauf les ennuis que pouvaient lui 
^User, d'une part, ses voyages à Fontainebleau, qui Téloignaient 
Momentanément de Piron; de l'autre, les coquetteries et les 
Semblants d'inconstance de celui-ci , elle n'a encore éprouvé au- 
cun chagrin réel, et sa correspondance a marché à l'unisson de 
son cœur, c'est-à-dire d'un pas à peu près égal, sans commo- 
tions, sans secousses. Mais l'amour ne saurait s'accommoder 
longtemps d'un pareil régime. Un bonheur uniforme lui fait peur, 
un ciel toujours pur le fatigue; il lui faut des contrastes. 
BeUum pax rursum» Or, ce petit dieu va être servi à souhait. Un 
point noir se forme à l'horizon : voici venir la tempête. En 
d'autres termes, nous allons assister à une brouille. Du reste, 
cette lettre et les deux suivantes nous semblent appartenir à une 
autre période que celles qui précèdent* 
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tourmentée et me tourmentera encore. Je (1) vei& 
bien vous avouer que j'aurais pu vous paraît) 
triste depuis quelque temps si je n'avais craici.1; 
de vous déplaire. Je n'ai redemandé mes lettres 
que pour les remplacer par d'autres, et si moMi 
style change, je crois que vous n'y perdrez pa^. 
Je me garderai bien de finir ma lettre par imv 
blasphème aussi abominable que le mot adieu. ' 



3IB 



RÉPONSE DE PmON (2). 



^ 



« Dites la vérité. Vous êtes inquiète déjà ^ 
plaisir que je puis m'imaginer à relire cette lett^^^*""^ 
de remerciment (3). Vous craignez déjà que ^ 
plus petites mains que les miennes ne jouissent c^"^ ^ 
mes noires trahisons. Je n'y ai pas d'abord songé 
cette belle crainte. J'y songe, et sur-le-champ | 
renonce à tout ce qui peut me plaire et vous coûU^ 



a 
e 



(4) Au-dessus de ce mot et des cinq suivants, Pîron a 
ceux-ci en interligne : « Je vous avoua que je n'entends point 
iroiê lignes. » 

(t) Ce fragment , en forme de minute de réponse, esl écri^ 
de la main de Piron au bas du billet précédent. Malheureuses 
ment, les autres lettres de Piron à mademoiselle Quinault n* 
pu être retrouvées. 

(3) Pour lettre de congé, sans doute. 
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on moment de tranquillité. Je ne voulais rien ré- 
pondre dans le premier mouvement pour corn- 
mencer à vous fuir de toutes façons ; mais. . . » 

(U reste de la minute manque.) 



LETTBE X 



^ Je suis irritée comme je dois l'être. Vous avez 
f^t d'une chose indifférente la chose du monde la 
pl^us offensante pour moi. La réflexion vous sert 
*>ien mal. Vous ne méritez pas que je vous explique 
°^2i lettre puisque vous ne l'avez pas comprise. Je 
^ ^ Jamais imaginé que vous désiriez garder mes 
lettres. C'est en vérité quelque chose de beau. J'ai 
'^ugi de ce que j'y dis, et je ne désavouerais point 
^ que j'y voulais dire. Le cas que vous avez fait de 
^ «Icmière m'apprend le peu de solidité qu'il y a 
*^^<î vous. Je pars pour la campagne. Si vous êtes 
^n ^tat de revenir prendre vos lettres, je vous les 
reii.^fai. Les femmes qui ne se livrent point ne 
'^vxn^iit pas les autres (1). Allez, je suis outrée de 

. (^) Ce n'est pas dans une lettre de rupture qu'une amante 

r^ s^ compromettre et avouer sa défaite. Une petite grisette ne 

y l^dsserait pas prendre : c'est l'A, B, C de l'amour féminin. 
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VOS indignes soupçons. Je n*ai ni le pouvoir ni 
volonté de rire à vos dépens. Pleurez la peine q 
vous m'^avez faite. J'allais bien réparer celle q^ 
je n'avais pas cru vous faire. » 

• Ce mercredi soir. ■ 




LETTRE XI 



» Samedi* 

» J'enrage. Vous êtes bien peu fâché de 
voir partir. Ne devrais-je pas vous le reproche 
Non ; je ne suis en colère que contre ceux qui o 
pu m'erapêcher de vous témoigner assez d'amit£ 
pour occasionner ce regret que je désire vous voir^ 
Adieu, grand ami. J'avais bien raison de dire qu^ 
ce mot est abominable. Les gens à sentimeos ont 
de cruels pressentimens. . . Ne me donnez point d^ 
certitude ; je vous le demande en grâce. Ceci n'est 
d'honneur pas du monde (1). » 

(4) Nous n'avons pu découvrir le motif ni Tépoque de la 
brouille de mademoiselle Quinautt el de Piron. Quoi qu'il en soit, 
cet adage, vieux comme le monde : Querelle diamant, renouveOt- 
ment d'amour, a encore une fois raison. Voilà les deux nôtres 
réconciliés, et leurs relations, sans doute, de reprendre de plus 
belle. Dans tous les cas, l'attachement de mademoiselle Quinault 
pour Piron a résisté au temps et à l'absence; on le retrouve toat 
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LETTRE XII H). 



» Mereredi soir. 



» Je sais mal parler sur les malheurs : je ne sais 
^Vie les ressentir, mon cher Binbin. La vie de la 
rsonne que tous venez de perdre était un tour- 
€nt perpétuel, et cependant je ne doute point de 
^^tre sensibilité : votre cœur m'est connu. Ne me 
^jssez point ignorer vos peines ; j'y saurai com- 
tir, si je ne puis les soulager. On avait oublié de 
e dire ce malheureux événement. N'oubliez pas 
^^« me faire savoir en quel état vous êtes. Puissiez- 
oiis, vous et votre très-honnête nièce (2), vous 



Lier dans la lettre Buîvante , la dernière, écrite à un intervalle 

vingt années de Tépoque de leur liaison intime, et dix ans 

la retraite de mademoiselle Quinault du théâtre. Un tel fait 

an éloge à la fois pour Piron comme pour mademoiselle Qui- 

(4 ) Cette lettre se rattache à la mort de madame Piron, ar- 
x-ivée le 48 mai 4754. 

(2) Annette Soisson, dont les soins avaient adouci les derniers 

Y^ioments de la pauvre folle, et qui ^entoura Piron lui-même d'une 

^oUicitude Bliale jusqu'à sa mort. D'après une brochure, deux 

C^euiUes in-S», publiée en 4844 sous le titre de : Les Piron, par 

Ai. Auguste de *** (petit neveu de Piron), Annette était, non 

\^ nièce de ce dernier, mais sa cousine au deuxième degré. 

«K Elle lui avait été envoyée par son frère Jean, l'apothicaire, 

c]ai la déterra à la campagne dans un état tel, qu'elle n'eut 

v-ien de mieux à faire que de se rendre auprès de Piron, après 

1« refus fait par les deux filles de Jean, d aller joindre leur oncle 
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consoler réciproquement d'avoir perdu l'objet de 
votre tendresse et de vos soins ! » 

à Paris, qui en demandait au moins une. » Quoi qu'il en soit, 
Piron rappelait sa nièce et en fit son héritière, au préjudice de 
son neveu, Bernard Piron, qui s'en vengea en composant ainsi 
l'épitaphe de son oncle : 

Cp-git le cOébrd Piron, 

Des poètes !a rocambokj 

Qui léguaj nous faisant faux^bond, 

A Juvigny ses t c..., 

A sa c... tous ses écus, 
A son neveu pas une obole. 

Au dire de M. Auguste de ***, Bernard avait eu une jeunesse 
très^orageusef et pendant son séjour à Paris, il donna de sé- 
rieux motifs de mécontentement à son oncle, notamment au sujet 
d'une impiété fort grave dont il 's'était rendu coupable, et pour 
laquelle la justice l'avait poursuivi. Pendant ce temps, son oncle 
le tenait caché dans sa maison. Du reste, poète lui-même, Ber- 
nard avait l'esprit très-caustique, ainsi qu'il le reconnatt dans ce 
distique, composé par lui à l'âge de 92 ans : 

Malin dans mes écrits comme dans mes propos. 
Il me reste une dent, et je la garde aux sots. 

Collé rapporte une satire en vers de la façon de Bernard, faite 
à l'occasion d'un bouquet présenté au prince de Condé par trois 
jeunes filles de Dijon, sous le nom des trois Grâces et choisies 
par le maire. Le neveu de Piron plaisante assez agréablement 
ces trois Grâces, qui , selon lui, n'avaient pas précisément celle 
de la vertu. « Il y a malheureusement du talent dans ces vers, 
dit Collé, et plus encore de malignité. » Journal de Collé, t. i, 
pages 408 et 409. 

Bernard Piron composa aussi sa propre épitaphe, que nous 
donnons plus loin. 



VI 



SECONDE NOTICE 



ira 



MADEMOISELLE QUINAULT 




IVoQs croyons devoir communiquer au lecteur le ré- 
citât des recherches que nous avons Jugé utile de faire, 
s le but de. savoir Jusqu'à quel point mademoiselle 
lâinault a été gage et difficile en amour. 

Or, nous déclarons n'avoir trouvé nulle part , — et 
Ous avons compulsé bien des volumes relatifs au xviii* 
^t^le, — aucun trait empoisonné, aucune allusion mal- 
^^^illante ou moqueuse dirigée contre elle, sauf dans les 
'moires de madame d'Epinay, qui en parle dans des 

que nous rapporterons tout à l'heure. 

Il est même surprenant et digne de remarque qu'à 

époque où les reines de théâtre avaient chacune au 

oins un amant avoué et se livraient ostensiblement, en 

, à des écarts fréquents de galanterie qui défrayaient 

Joyeux propos de la ville et de la cour ; à une époque 

lasœuralnéede mademoiselle Quinault H) ne négligeait 

(4) M«rie-ABne Quinaiilt, donl il a àéjk iU ptrlé, el qui m mtrit 
rêtemeot, éU-im, aa dac de Ne?ers. Marais prétend {JowmÊl, an- 
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rien elle-même pour mériter le titre de duchesse de Ne- 
vers, dont on Ta pompeusement décorée plus tard dans 
de très-piètres mémoires publiés sous son nom ; il est 
surprenant, disons-nous, que la malignité se soit tue de- 
vant notre charmante soubrette. 

Ce silence universel est à lui seul tout un éloge ; il en 
ressort naturellement ceci que, sous tous les rapports, 
Piron dut être fier de s'être assuré une telle conquête, et 
qu'il n'eut point à rougir de l'empire qu'il lui avait laissé 
prendre sur lui; or, cet empire était grand si l'on en Juge 
par : la Tonton éloignée, le Piron reparaît. 

Qu'on se représente mademoiselle Quinault à table, 
au milieu des beaux esprits, des grands seigneurs que 
vous savez, et de leurs folles maîtresses brochant sur le 
tout. Piron est à ses côtés. Les visages sont épanouis ; 
les coupes s'emplissent et se vident ; les joyeux propos 
éclatent, se croisent à l'envi. Un éclair jaillit sur le firont 
de Piron ; ses yeux étincellent ; un mot libertin s'aiguise 
sur ses lèvres... Le trait va partir... il part... Non ! son 
attentive amie l'observe ; elle a vu l'éclair, et, d'un geste, 
d'un regard, conjure la foudre. 

Cette situation, saisie et interprétée par un peintre 
habile, pourrait faire, ce semble, le sujet du plus char- 
mant tableau. 

Ajoutons que mademoiselle Quinault était jolie ; car* 
pour imposer à Piron, lui dont la supériorité et la fougues 
imposaient à tout le monde ; pour dire à cette lave jail- 
lissante et toujours enflammée : tu n'iras pas p/us loin^ 

née 4722, janvier) qu'elle était alors enceinte d^une fille qui ne ttum 
pat reconnue. Elle avait eu pour premier amant, moyennant 50,000 fr. _ 
Samuel Bernard, auquel avait succédé le marquis de Nesie, puis Ifl 
duc de Chartres. 
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pour commander enfin. où chacun obéissait, il fallait à 
mademoiselle Quinault autre chose encore que les grâces 
de Tesprit : il lui fallait les séductions du corps. 

Madame d'Epinay rendant compte de deux soupers 

auxquels elle avait assisté chez mademoiselle Quinault, 

quinze à vingt ans après la retraite de cette dernière, 

nous la montre^ sous un jour assez peu favorable. Elle 

convient que mademoiselle Quinault voyait la meilleure 

compagnie et avait infiniment d'esprit ; mais elle n'était 

vraiment recommandable, dit-elle, que sous ce rapport. 

« Son âge, ajoute madame d'Epinay, ne rend plus ses 

BAoeurs équivoques ; elles n'ont pas toujours été bonnes, 

^t-<m. Au milieu d'un certain apprêté et pédant, il 

1^1 échappe des plaisanteries quelquefois un peu fortes. » 

Au nombre de ces plaisanteries, madame d'Epinay 

Semble placer les provocations fréquemment adressées 

P^r mademoiselle Quinault à ses convives (Saint-Lambert, 

'^^dos, J.-J. Rousseau, etc.), afin de les engager à faire 

*^onneur au vin et au fricot; — tel est le mot galant que 

**^^^ame d'Epinay met dans la bouche de son amphitryon. 

^ Klle parait même accuser mademoiselle Quinault de se 

Pï'^occuper un peu trop, pour son propre compte, du 

^^^^^re et du manger. 

« Il faut bien, continue madame d'Epinay, que les 

^^^lités de son cœur soient supérieures à celles de son 

'^^rit pour avoir fait oublier généralement son premier 

(4). Francueil ne l'appelle que la Ninon du siècle. » 

^'est-il pas plaisant, en vérité, de voir madame d'E- 

l^^*^ay s'établir juge en matière de tenue et de bonnes 

îurs ? Au surplus, va pour la Ninon du siècle! L'amant 



(-i) Son étal de comëdienne. ^insi que nous l'avons dit, mademoi- 
'^V« Qninault était alors, depuis longtemps, retirée du théâtre. 
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d'alors de madame d'Epinay a octroyé là à notre héroïne 
un glorieux titre d'honneur que nous acceptons yo- 
lontiers, et que nous n'eussions peut-être pas osé lui 
décerner nouA-méme. Mais il faut être logique et recon- 
naître, dés lors, que mademoiselle Quinault n'a pu être 
dans son langage, non plus que dans ses manières, ni 
appriUe ni pédante. Si nous avions un rqfHroche à 1 
faire, il serait d'une nature toute contraire. 

Quant au reproche de gourmandise que semble lui^ 
adresser madame d'Epinay, nous avouerons qu'en lisan 
les lettres de mademoiselle Quinault, une chose frapp 
l'attention : c'est le retour fréquent de certaines 

sions qui sonnent à l'oreille comme la cloche du diner 

Mais, dira-t-on, cela devait être, puisqu'elle écrîvaiV 
presque toujours à Piron au moment des repas, seul ins 
tant de la Journée sans doute où ses nombreuses occupa — 
tiens lui laissaient quelque loisir. Quoi qu'il en soit, e 
tout bien considéré, nous croyons effectivement qu'ell 
était gourmande. Elle a eu cela de commun avec madam 
duDêffand (4) et tantd'autres femmes d'esprit de l'époque^ 
qui, malgré leur nature de Sylphides intellectuelles, n 
comprenaient pas qu'on pût vivre d'air pur et de rosée. 

Relativement aux mœurs de mademoiselle Quinault^^ 
en alléguant qu'elles n'avaient pas toujours été bonnes 
madame d'Epinay ne cite aucun fait à l'appui de cett^ 

(4) La Haq>e dit quelque part que madame du Deffand était ficf 
gourmande. Montesquieu, dans une lettre du 42 septembre 4744 
adressée k celle dame, la plaisante sur le même sujet. 

On doit croire que la marquise du Chflteict ne dédai^ait pas noi 
plus les plaisirs de la table, si Ton prend au pied de la lettre ce qu'eU< — 
écrivait à Maupertuis les 5 octobre et 24 décembre 4755 et II dé 
cembre 4738. Voyei UUrei Utèdiies de la marquUe da CkâleUt et ttupfi 
ment à la eorresfMmdance de Voltairey un vol. in-8<^; Lefebvre, 4848. 
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; elle n'exprime même pas en cela nne opinion 
P^nonnelte^ elle parle simplement d'après des on dit, 
^^Tant lesquels nous sommes d'aatant moins disposé à 
^c^ns incliner que, nulle autre part, nous le répétons, 
^^^ns n'avons vu se produire une imputation analogue, 
-'^^emoiselle Quinault n'était, ni par son esprit, ni par 
^^> figure, encore moins par son talent, de celles que l'envie 
^>=&b]ie ou dédaigne ; et si elle eût réellement donné prise 
^ la critique par rirréguiarité de sa conduite, nul doute 
l'en plus d'un endroit, la chronique scandaleuse ne se 
t empressée de s'égayer à ses dépens. 
Assurément, nous ne prétendons pas soutenir que ma- 
demoiselle Quinault ait été une matrone austère et sau- 
^^^ge, ou une petite sainte, — Plron serait là pour nous 
^^mentir ; — évidemment, elle a eu d'autres tendres fai- 
blesses, et sa vertu est restée moins intacte que sa 
Gloire (4); mais elle avait la dignité qui impose et la mo- 
^«stie qui désarme : et c'est là une consolation suffisante 
ses amis délicats. 



(4) Nous afODS des raisons de croire qae le comte de LiTry et le 
de Caylus ont sacoessifement été en fa?eur auprès décile ; mais 
ignorons sur quelle autorité s^appnie M. Paul de Musset quand 
^ dit que, durant les dix ou douxe premières années qui suifirent ses 
^^«bats à la Comédie-Française, mademoiselle Quinault accueillit les 
res de plusieurs soupirants, hommes de lettres et gentilshom- 
; et qu^è partir de ^730, elle eut wm veim de sagetu et de trwait 
m êmi dura mvinm lUx ênt iê%$ interruption : ce qui refient k dire que 
v^^adeinoiielle Quinault aurait été tibre d'enpa§ewtent pendant les dix 
dernières années de sa présence au théâtre. Or, c^est précisément dans 
€^«ite période (4750-474^) que nous plaçons, pièces en main, ses rela- 
yons avec Piron, le marquis de Lifry et le comte de Caylus/ Au sur- 
^laa, Fingénieux auteur des Femmes de la Régence a brodé, sur la rie 
^wéwmmée de mademoiselle Quinault et les naïvetés philosophiques de sa 
■aiëce, an trè»-agréable roman ; mais quand nos kiofreifkee se borneront- 
ils a fiire purement et simplement de la hwfrêfkk? 



\ 



i 



PREMIÈRES AMOURS DE PIRON 



flEMIÈRES AMOURS DE PIRON (1) 



LETTRE XIV 



A LA BELLE AMARYLLIS (t) 



us tairez-tous pas, scrupules importuns, 
e tous mes projets ne m'en laissez aucuns ? 
me faire mourir toujours prêts à renaître, 

m 

oulez^ous d'un cœur où Vamjour est le matPre ? 

%ent prétendez-vous, que^ soumis à sa loi, 

ur puisse être à r>ous quand il n'est plus à soi? 

is que mon amour vous prête le silence, 

profit tirez-vous de votre violence ? 

^ez-^ous remporté sur ce ccmr malheureux 

vous ne voulez pas autoriser les feux ? 

our n'en a que mi^ux assuré sa conquête. 

'ux , pareils au cours d'un torrent qu'on arrête 

nt la digue enfin cède aux flots mutinés, 

r^phent d'autant mieux qu'on les a plus gênés. 

OD avait de vingt h vingt-cinq ans quand il écrivit les poésies 
qui suivent. Il était encore k Dijon, indécis sur le choix 
, n'ayant voulu entrer, contrairement à la volonté de son 
lans le cierge ni au barreau. 

is le pseudonyme d^ Amaryllis se cacbe le nom d'une cousine 
i parait avoir teodrement et vainement aimée. 
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C'est assez respecter votre injuste manie; 

C'est assez me soumettre à votre tyrannie ; 

C'est assez m*opposer mm-même à mes desseins : 

Je ne voils entends plus, scrupules inhumains. 

Qu'Amaryllis me soit étrangère ou parente^ 

De mon cœur enflammé je veux suivre la pente. 

Pour le peu qu'en amour on doive à la vertu, 

C'est avoir assez fait que d'avoir combattu. 

Livre-toi donc, mon ccsur^ au penctiant qui te 

Sur des scrupules vains ne reprends plus l'alarme ^ 

Nourris des feux chez toi déjà trop établis; 

Chéris, aime, idolâtre, adore Amaryllis. 

Je ne m'oppose plus à l'ascendant suprême 

Qui confond ma raison et qui veut que je l'aime. 

Je laisse enfin passer des soupirs innocents 
Dans mo7% sein malheureux retenus trop longtemps. 
Mais, hélas! que prétends-je et quelle est ma faiblesse ? 
. Est-ce tout que d'oser avoir de la tendresse? 
Mon sort, belle cousine, en sera-t-il plus doux ? 
Je vous donne mon comr, mais le recevrez-vous ? 
De quel ml voyez-vous les peines que j'endure ? 
Et plus mon cœur est tendre et plus votre âme est dure. 
De V amour le plus vif dont Lysis est. épris 
Un froid inébranlable est le funeste priXi 

Que l'on est malheureux quand on ne saurait plaire! 
Hélas! on ferait tout, que tout serait contraire. 
Serments, larmes, soupirs, fidélité, respecta 
Tout cela ne peut plaire aussitôt qu'on déplaît. 
Voilà donc près de vous quelle est ma destinée. 
A mépriser mes feux vous êtes obstinée ; 
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4 U fftalAeur m'accable et m'en veut jusque-là 

•ue mon amou^r déplaît moins que celui qui Va. 

'e fn^ opposez donc plus une triste naissance 

our obstacle au bonheur dont je perds l'espérance. 

i connais mieux quel est cet obstacle si grand : 

l est dans votre cceur et non dans votre sang, 

lUind vous iteS'Vous plainte à l'aveugle nature 

'avoir reçu le jour sous une loi si dure? 

e sang qui, selon vous, doit briser notre espoir, 

vez-vous souhaité de ne le pas avoir ? 

h! ne le prenez plus désormais pour excuse. 

e ne sont plus les deux que mon amour accuse, 

ruelle ! votre cœur en rejetant mes vcbux 

IsS moins soumis au ciel que rebelle à mes feux. 

H c'est pourtant ce sang qui m'enlève vos charmes, 
^uisse un jour tout ce sang se convertir en larmes, 
Et, coulant par mes yeus, reprocher à mon sort 
De l'acoir fait servir d'instrument à ma mort!... 

M Je vous envoie, ma chère cousine, ces vers où 
1 amour *a plus travaillé que mon espjrit; il y a 
si plus d'intérêt : car j'aime mieux paraître ce 
Je suis que ce que je ne suis pas, c'est-à-dire 
^vireux que spirituel. Quand serez vous touchée 
cines plaintes? Quand les payerez-vous d'un 
>ir? Chercherai-je encore en vain longtemps 
^ vos yeux et dans vos discours de quoi soulager 
^Tnour que votre beauté allume en moi de plus 
P^lus ? Me prônerez-voiîs toujours le bonheur 
tranquille indifférence, et direz-vous toujours 
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que TOUS n'osez m'aimer ? Quelle excuse I Vous au- 
riez raison de craindre Tamour s'il vous en fallait 
ressentir comme moi pour une personne insensible; 
mais que de douceurs n'en devez-Tous pas attendre, 
quand vous en voudrez bien avoir pour l'amant du 
monde le plus discret, le plus tendre et le plus 
fidèle ! 

» Vous ne m'aimez point et je neveux pas me dé- 
gager ; je vous adore et vous n'osez vous engager. 
Qui de nous deux devrait parler de l'amour comme 
d'un tyran? Adieu, ma chère cousine. Je ne suis 
point content de mon style; si je suis naturel, je 
suis trop faible dans mes expressions ; si je m'étu- 
die, je suis guindé. L'écriture pourtant charme 
un peu mes ennuis ; sans en rien espérer, je ne 
laisse pas d'y trouver quelque soulagement. Que 
serait-ce si je pouvais me flatter qu'on me lût avec 
plaisir I et que ne seraiirce pas si vous y répondiez 
plus tendrement que vous ne faites ! Je baise vos ^3^«s 
belles mains et les conjure de prendre la plume, 
quand ce devrait être malgré votre cœur. Tout ce t 
qui me viendra d'elles ne pourra jamais ne m'étre^^me 
pas doux, fût-ce le coup de la mort. » 



-> 
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LETTRE XV 



A LA MÊME 



» Pénétré de douleur en songeant à vos manières 
^'éBobligeantes, je viens de reporter les yeux sur vos 
^^ttres; quelque peu douces qu'elles soient, j'admire 
* « bonheur que j'avais alors de vous faire mettre la 
^lume à la main, et je ne puis me trop étonner de 
^» que je méritais plus autrefois ce bonheur qu'au- 
jourd'hui. Qu'ai-je donc fait depuis ce temps-là qui 
m'en ait rendu indigne? Pourquoi m'écriviez-vou» 
quand je vous pouvais être suspect, et pourquoi, 
à présent que je ne puis l'être, ne m'écrivez-vous 
plus? Quelle raison me donnerez-vous d'un procédé 
si extraordinaire ? Ne favorisez-vous que ceux dont 
vous ne vous croyez guère aimée, et maltraitez- 
vous un amant aussitôt que vous vous en connaissez 
adorée? Ne me défendrez- vous pas encore bientôt 
de vous écrire? J'attends tous les jours cet ordre 
cruel de votre injustice. Comment avez-vous fait 
pour ne me l'avoir pas encore donné? Il ne manque 
plus que cela à l'état douloureux où je me trouve. 
Je ne vous saurais voir que rarement, et toujours 
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en compagnie. Il faut que je m'étudie attentivement 3^^ 

pour, ne rien donner à connaître. Si j'ai par hasard, ^ fj 
comme hier, quelque instant de tète à tête avec 
vous, ma tendresse et votre dureté me serrent la 
bouche et me ferment le cœur. I^ cherté de ces 

rares moments confond mon esprit ; toutes vos ao- — ^ 

tions, tous vos regards, toutes vos paroles me dé- — 5 

soient ; je voudrais beaucoup dire et je ne dis rien : r 

ma langue échappe à ma pensée, et le moment de ^ fe 
nous séparer arrive avant que je me rejoigne. 

» Et quelle idée désavantageuse alors n'emportez- — iae^ 

vous pas de moi ? Je ne m'étonnerais pas après cela ,4^ a 

que vous me méprisassiez, si la liberté d'écrire ne ^^je 

me restait pas. Je m'en sers,, mais encore à quoi m^ 

bon ? Qui m'assurera que vous preniez la peine de ^^le 

lire mes letti*es, et qui peut m'assurer même que ^»ie 
vous aurez bien voulu recevoir celle-ci? Je com- 
mence à m'inquiéter comme je vous la ferai tenir. 
Voilà donc cette bonté peinte sur votre visage ! 

Voilà donc le fruit de la plus belle amitié que vous ^ ^* 

inspirerez jamais et que j'aie jamais ressentie ! Il M^^ 

faut que je m'efforce de vous oublier. Moi, ma chère ^^^^ 

cousine, vous oublier ! J'aimerais mieux mille fois ^ *^ 

mourir en vous aimant inutilement que de vivre ^*® 

tranquille sans vous aimer. Opposez-moi tout ce ^^-® 

qu'il vous plaira pour excuse! Que nous ne pou- ' 

vous être l'un à l'autre... Qu'en sa vez-vous après .^^^ 

tout ? Si ce n'est pas de l'aversion que vous ressentes fc " ^ 



\ 
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<^^ntre moi, qui vous fait croire notre union impos- 
la îble ? Pourquoi notre parenté est-elle un obstacle 
Ji insurmontable ? iM ais combien de fois vous l'ai-je dit : 
1« sang m'approche moins de vous que votre cœur 
Bue Yous éloigne de moi. Loin d'avoir de l'amour 
jpour moi, à peine avez-vous de l'amitié ; loin de me 
"voir avec plaisir votre amant, vous ne me voyez 
^wotre parent qu'avec honte. Voilà ce qu'on s'at- 
tire en vous aimant. Il sufifit, dites-vous, de vous 
sdmer pour ne plus l'être. 

» Je lis cet endroit de votre première lettre avec 
douleur : car si plus on aime moins on vous paraît 
a.imable, je serai l'homme du monde que vous 
liaïrez le plus. Quel parti prendrai-je? Cesser de 
^ou8 aimer, ce serait faire l'impossible ; ne vous 
plus voir, ce serait me priver du seul plaisir qui 
me fait vivre ; ne vous plus parler de mon amour, 
ce serait vouloir en mourir. II faut donc que je vous 
^oie, que je vous aime et que je vous le dise. Et tout 
cela cependant ne servira qu'à rendre mes maux 
plus grands. Vous voir, pour être témoin du mé- 
pris que vous faites de moi ; vous aimer, pour en 
devenir plus méprisable; vous le dire, pour être 
payé d'un silence cruel ; tout cela n'est-ce pas 
plus chercher à déchirer mes plaies qu'à les cica- 
triser ? Cependant si je ne fais pas tout cela, je ne 
vis plus. Triomphez-vous de voir en quel état vous 
me réduisez ? Mon malheur vous plaîtril ? Trouvez- 
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TOUS que mes larmes donnent un beau lustre à 
votre 0oire? Vous semblerait-il qu'en m'aimant 
vous en séries moins vous-même ? Mes plaintes ont- 
elles donc plus d'agrément que n'en auraient mes 
caresses? la plus cruelle de toutes les filles ! Or- 
donnez-moi de ne plus vouS écrire; reprochez-vous 
de l'avoir trop souffert ; enlevez-moi cette seule et 
triste coi^solation. Ab ! je vous préviendrai ; je ne 
veux pas que votre cruauté travaille seule à mes 
douleurs; je m'en veux devoir quelques-imes à 
moi-mâme ; et puisque le plaisir de vous écrire est 
le seul que vous me laissez, je m'en veux priver 
de mon propre mouvement, sans me laisser pré venir^ 
d'un ordre là-dessus qui me serait plus pénible que 
le mien. 

» A} ez donc la bonté de garder cette dernière 
lettre-ci que j'achève. Peut-être quand vous con- 
naîtrez mieux l'amour, vous repentirez-vous de 
n'avoir pas reconnu le mien; gardez-en ces der— 
niers témoignages et donnez-moi après cela toui 
ceux de votre haine qu'il vous plaira; après le si- 
lence où je me condamne, je ne saurais rien trouver 
de difificile à supporter. Vivez contente, vivez heu- 
reuse : je ne troublerai plus votre repos du bruit 
de mes lamentations; je ne fatiguerai vos beaux 
yeux que le moins que je pourrai de ma triste pré- 
sence ; je ne vous ennuierai plus de reproches im- 
portuns; mais, encore un coup, ma belle cousine, 



t 
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fâites-moi la grâce de conserver Cette lettre-ci; 
q^uand Tamour vous aura touchée pour quelqu^un 
plus heureux que moi, vous ne ferez pas peu pour 
"VOUS de la lui sacrifier : car lorsqu'il y verra avec 
quelle tendresse je vous ai aimée sans l'avoir jamais 
été, quelle obligation ne vous aura-t-il pas de votre 
i «clination? combien ne lui paraitra-t-6lle pas rate 
^1 précieuse? Pour moi, je garderai toute ma vie 
les billets que j'ai de vous ; quelque peu consolants 
c]u*ils soient, ce seront mes trésors éternels. Que 
je suis infortuné de m'étre abandonné si vite à mon 
penchant! Qu'il m'en va coûter de soupirs, de 
larmes et de mauvais moments ! Heureux s'il pou- 
"vait m'en coûter la vie ! A l'instant où je vôuà 
écris, les désespoirs de cette nature paraissent aux 
cïames de belles fables ; ces larmes, ces soupirs, 
^ses langueurs paraissent aux cœurs indifiTérents 
c3es lâchetés et des faiblesses indignes de notre 
^exe. Qu'on en pense, dise et croie tout ce qu'on 
roiidra, ce que je vous dis est vrai; je le jure 
LUX incrédules et je l'avoue aux railleurs, sans 
srougir. 

Et vous, nyràphe discrète. Echo, de qui la voix . 
Sur tout ce qu'on vous dit n'éclate qu'une fois, 
Votre discrétion est ici superflue ; 
Dispensez-votts pour moi de cette retenue. 
Dites mil et mil fois au^ bergers d'alentour 
Ce que mon tendre cœur vou» confie en ce jour. 
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Je ne veux point coucher une H belle flamme : 
Un amour innocent n'appréhende aucun blâmé. 
Et mon front, dans ce siècle ou sévère ou moqueur. 
Ne peut rougir d'un feu que j'approuve en mon cœur. 

> Je vous avoue donc sans peine- que le des- 
sein que je suis forcé de former aujourd'hui 
m'arrache des pleurs. Je vous aime mille fois plus 
que je n'ai jamais aimé et que je n'aimerai. Je ne 
puis me former l'idée d'un autre bonheur que celui 
de vous posséder: il faut que je me résolve à en 
perdre toujours l'espérance : mon peu de mérite et 
vos ordres précis d'hier m'y condamnent. Quelle 
horrible résolution pour un amant passionné! 
Adieu, cruelle! Oubliez-moi, j'y consens; mais 
n'oubliez jamais mon amour, afin d'y comparer 
tous ceux que vous allumerez ; et vous conviendrez 
un jour que c'est dommage que je ne sois pas assez 
aimable pour plaire, aitnant aussi parfaitement que 
je fais. Que l'amour dans un homme n'est-il à vos 
yeux une perfection ? Après en avoir inspiré à bien 
du monde, vous me regretteriez sans doute; mais par 
malheur vous êtes fort jeune et je suis l'un des pre- 
miers qui vous aient aimée, et je vous connais avant 
que vous connaissiez l'amour. Adieu ; pardonnez- 
moi la longueur de cette lettre. On se tait bien dif- 
ficilement quand on parle pour la dernière fois d'une 
chose qu'on doit toujours ressentir. Je vous em- 
brasse étroitement, en vous jurant de vous aimer— 
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«ans VOUS le dire jusqu'à la fin de mes jours, que je 
j)rie le ciel d'abréger. » 



LETTRE XVI 



A LA MÊME 



Quel Dieu, mal attentif à mon cruel martyre. 

Me met la plume en main et me force d'écrire ? 

Eh ! tien, ma Muse est prête à servir mon amour; 

Mais que dois^e espérer d*un si faible secour ? 

Que ferez'vous, mes vers? Voils flattez-vous encore 

De pouvoir attendrir Vingrate que j'adore ? 

Laissez-la des efforts qui seraient sans effet : 

Plairez^ous en partant d'une main qui déplaît ? 

Hélas! de quelques traits dont vous peigniez ma flamme, 

Eussiez-^ous tout le feu qui me consume l'dme. 

Vous ne pourriez jamais rien faire pour un cœur 

Dont l'amour et le sort ont juré le malheur. 

Inutiles enfants de mon faible génie. 

Qui n'avez pu fléchir l'infidèle Sylvie, 

Qui ne pouvez toucher l'ingrate Amaryllis, 

Dans le néant plutôt restez ensevelis. 

Dans un silence obscur laissez couler mes larmes : 

4S 
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Je veux qu'Amaryllis ignore mee alarmée. 
D'une plainte où son cceur ne prend nul intérêt, 
Epargnons-nous du moins la honte et le regret. 
La bergère inhumaine à qui je vous adresse 
Admire sa victoire et non pas ma tendresse. 
Sa vanité sur vous mesure ses appas ; 
Vou^ V enorgueillissez et ne la touchez pas. 
Méprisez sa rigueur : vous l'avez trop subie. 
C'est ainsi qu'autrefois la perfide Lesbie 
De son aimable amant ne ménagea le cœur 
Que le temps qu'il fallut pour en tirer honneur, 

» Si vous saviez, ma chère cousine, ce que ] 
souffre en tâchant de vous oublier , vous voudri 
vous' souvenir éternellement de moi. Les efforts que 
je fais pour cet oubli ne viennent point de Tordre d'une 
mère qui ne m'a jamais rien témoigné, comme vous 
croyez, là-dessus. Non, ma chère cousine, cela ne 
vient point d'elle, mais de vous seule. Ma tendresse 
n'a rien pu sur votre cœur ; quelque amour que 
vous ayez reconnu en moi, vous n'en avez jamais 
été touchée. Quand vous me voyez passionné, sou- 
mis, assidu, vous me dites nettement qu'il ne faut 
plus penser à nous voir. Voilà votre douceur, voilà 
votre reconnaissance. Je viens à vos pieds, je vous 
témoigne toute l'amitié possible, je vous jure 
respect, une tendresse éternelle; tout vous doi 
parler pour moi : le sang, l'amour, la fidélité p 
point I pour conclusion vous me défendez de vous 
voir. Je vous obéirai : 



%r' 



ta*^ 



's^ 
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Pleurs amers que m'arrache unamowr inutile. 
Coulerez -vous, toujours pour l'ingrate Amarylle ? 
Ve vous lassez-vous pa^ de tremper sans espoir 
Des yeux que tout condamne à ne plus la revoir ? 
^l ne faut plus la voir ! Tout m'en fait la défense. 
Tel est l'arrêt des deux que ma tendresse offense. 
Hon cœur infortuné la refut en naissant, 
^t pourahanger de sort il faut changer de sang. 
"^'ai'je fait ? J'ai voulu braver la destinée : 
Han âme à son penchant s'est trop abandonnée, 
A mon fatal amour, au lieu de mettre un frein, 
^'ai nourri le serpent qui me ronge le sein. 
^'ai moi-même enfoncé le trait qui me déchire (4). 



*• Il faut me l'arracher, il faut vous oublier; vous 
i^oulez, tout le veut : j'y souscris, je ne vous per- 
mute plus; mais, vous, pourquoi me persécutez- 
L-^s? Si je parais par hasard à vos yeux, si, sans y 
riser, je me trouve à votre rencontre, vous me 
^ez seul et dans la posture d'un malheureux qui 
Bbrce de fuir ce qu'il adore, tandis que moi, je 
^is vois toujours avec quelqu'un. Quoi ! déjà des 
' aux ! Quel objet pour un infortuné qui n'en est 
c^re qu'à ses premiers combats ! Ah I si je m'étais 

du moins flatter quelque temps que ma perte 
^jseût touchée; si, dans mon obéissance, j'avais 

en vous fuyant que vous eussiez fui les autres ; si 

/i) Le second vers féminin mancpie. 
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même je pouvais croire que vous n'en voyez d'autres 
que pour vous dédommager de mon absence; mais 
non ! ces autres ne vous sont chers aujourd'hui que 
parce qu'ils vous l'étaient déjà, et je ne vous le suis 
plus parce que je ne vous l'ai jamais été. J'ai compris 
Timportunité et le danger que vous causaient mes 
soins ; vous voyez ceux que je prends à vous en déli- 
vrer : prenez-en quelques-uns à me moins affliger. » 



LETTRE XVII 



A LA MEME 



En lui renvoyant un livre nouveau qu'elle m'avait prêté, intitulé 
la Robe de Sincérité, conte de madame Dunotbr. 



« J'ai lu le conte de la Robe de Sincérité; l'idée en 
est spirituelle et plaisante : une robe de gaze noire qui 
paraissait brodée seulement à ceux dont les femmes 
ou les sœurs étaient chastes, et qui annonçait le 
contraire à ceux qui la voyaient toute unie. Cett^ 
lecture m'a réjoui la nuit dernière et m'a bien dé— 
dommage des quatre ou cinq heures de sommeil qu^ 
les autres goûtaient pendant ce temps-là. Une rob^ 
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qui aurait effectivement cette vertu serait d'un ter- 
rible usage à Dijon comme ailleurs. Quel almanach, 
bon Dieu, pour les frères et les époux ! Quel em- 
barras pour les femmes et les filles I Après tout, ce 
ne serait pas moi qui m'en servirais, soit que je 
iiisse trop sûr de la fidélité de ma femme, si vous 
l'étiez, soit que je ne voulusse point l'être de sa tra- 
JUson, si vous ne l'étiez pas : 

M faut, en fait de femme, avoir l'âme bien neuve. 
Ou bien aimer à se jaunir le bec , 
Powr faire une pareille épreuve, 
^léarque assurément n'était pas un grand Grec. 

La chasteté des femmes et des filles 
JEst un fait que jamais il ne faut dévoiler : 
On courrait risque de troubler 
Les plus honorables familles. 

Si le charlatan Misandre venait ici faire marché 
les brodeurs de la ville pour travailler sur une 
de gaze d'une pareille vertu, je ferais afficher 
^^^* atvis au public sous le sien : 



Brodeurs, ne vous amusez pas 

A broder un tel canevas : 

Votre propre honneur vous en prie. 

Tout est ici frères, maris. 

Et personne, en un tel pays. 

Ne verrait votre broderie: 
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I» Un mauvais brodeur ne risquerait pas gran 
chose à Tentreprendre : car il ne trouverait p 
beaucoup de connaisseurs. Ce ne serait pas p 
exençleC**, votre voisin, ni F**, le nouveau mar 
qui pourraient y trouver à redire; et puisque vo 
n'avez qu'un frère et point d'époux, je ne pou 
rais menacer l'ouvrier que d'un censeur. Adic 
ma cousine. Que n'avezs-vous autant de tendres 
pour votre amant que vous auriez de fidélité po 
un époux 1 C'est-à-dire que n'avez-vous auta 
d'amour que de vertu ! Malheureusement, vous ] 
croyez incompatibles. Je ne m'étonnerais plus, 
cela était vrai, de passer si fort pour un dévo 
mais non, ma belle fille, l'un n'anéantit jams 
l'autre : 

L'amour et la v&rtu peuvent s'accommoder .- 
Quand V amour veut un jou/r se joindre à Vhy menée, 

La vertu n'a plus à gronder. 
Je veux à votre sort unir ma destinée. 
Enfin, pour épargner cent discours superflus, 

Avant la fln de cette année 
Je serai votre époux ou je ne serai plus. 
Rien au monde que vous ne me paraît aimable; 
Je mets tout sous vos pieds pour être à vos genoux. 

Dois-je votbs être méprisable 

Quand je méprise tout pour vous !. . 
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A MA BELLE IRRITÉE 



Enfin, mon aimable Baniche, 
Vous m'envoyez donc faire fiche ? 
Plue d* excuse , plus de pardon ! 
Que votre amant se pende ou non, 
Hé quoi ! votre âme impitoyable 
N'en démordra pas pour un diable , 
Et je serai dans votre esprit 
Toujours plus noir que l'Antéchrist! 
Enfin, voilà nos demoiselles ! 
Quand une fois elles sont belles, 
Quand eUes ont le pied sur nous. 
Après qu'on a porté les coups. 
Il faut encor payer l'amende ! 
Telle nous doit qui nota demande. 

Ne vous fâchez pas, s'il vous plaît ; 
Mais dites-moi : qu'avais-je fait, 
Le jour fatal de ma débauche, 
Quand, à notre première approche. 
Votre bou>che à fnes compliments 
Fit réponse des grosses dents ? 
Vous mordez quand on vous chatouille : 
On vous flatte et vous chantez pouille. 
Dame ! il est vrai, je me fâchai : 
Est-ce donc un si grand péché ? 
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Se fâcher n'est pas si grand* chose. 
Du moins ne fût-ce pas sans cause. 
Vous vous fichâtes, vous, pour rien. 
Et si je vous pardonne bien,.. 
Je voulais vous fuir^ inhumaine. 
Je croyais rompre ainsi ma chatne. 



Mais de quoi m'osais-je flatter ? 

Je reculais pour mieux sauter. 

Mon scBur n'a cure de bien faire : 

Je le prêche en vain de se taire , 

De m'écouter, de vous haïr. 

Las ! il ne veut pas m'obéir. 

Votre importune et beUe image 

Lui faitjowr et nuit peste et. rage. 

La cruelle partout me suit : 

Elle vient jusque dans mon lit. 

Foin ! dis'je souvent de la flamme , 

De l'amoureux et de la dame ! 

Morbleu ! mon ccsur, vivons en paix /, 

Au diable l'amour et ses traits ! 

Baniche est bien faite; eUe est belle. 

Elle est... eh bien! tant mieua pour elle ! 

Tant parfaife qu'il vous plaira , 

Qui voudra l'aimer l'aimera. 

Ce n'est que rigueur y qu'inconstance ; 

Un rien la choque, un rien l'offense : 

Et s'agit-il de l'apaiser, 

Oh ! c'est le diable à confesser. 

Quelle chaîne ! quelle galire ! 

Je ne retiens plus ma colère. 

Cela ne serait-U pas beau 
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D'aller pleurer comme un grand veau , 
Et dire : Hélae! je le confesse, 
Ouiy fai tort, ma chère maîtresse ?, . 
J'en serais, ma foi, bien plus gras. 
Je crois qu'elle en ferait grand cas. 
Et quand, contre mon espérance, 
Je fléchirais son arrogance , 
Peut-être qu^un moment après 
Ce serait pire que jamais. 
Non, non : perdons-^n la pensée! 
Crac! allons, ma chaîne est brisée! 
Plus un soupir dorénavant 
Ne m'échappera par devant. 



C'est ainsi que l'amant propose ; 
Mais l'amour autrement dispose. 
On prend sa résolution : 
Le hic est l'exécution. 
Vouloir oublier une belle 
Pour qui nous en tenons dans l'aile. 
C'est vouloir^ à ce que je sens. 
Prendre la lun^ avec les dents. 
Cette chère et charmante idée. 
Dont Vdme est une fois guidée, 
Malgré monsieur le raisonneur 
S'enfonce plus avant au cœur. 
Il n'est raisonnement qui tienne, 
Baniche, il faut que j'y revienne. 
Ainsi soit-il! M'y revoici : 
Je me jette à votre merci. 
Que votre main doucette et blanche 
TaiUe, déchire, coupe, tranche : 
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ry donne les miennes. Amour! 
N'aurai-je pas la sienne, un jour ?, . 



ETRENNES A MA œUSINE V*** 



Puisqu'à la noblesse elle en veut. 
Grands Dieux, contentez-la! Donnez-lui, s'il se peut. 
Un époux du beau sang des Bourbons ou d'Autriche ! 
D'un comte ou d'un marquis quelle ait au moins la mai 
En tout cas, qu'un si beau terrain 
Ne reste pas longtemps en friche ! 
Pour moi, je ne souhaite à cet objet charmant 
Qu'un mari complaisant, bien fait, beau, jeune et rie 
Je lui souhaite f en un mot, son amant, 

Quoique le cruel me déniche. 
Mais que du moins, après le stwrement. 
Il ait toujours le même empressement. 
Qu'il ne soit point amant postiche ! 



t 



Qu'il ait autant d*amour pour ce rare trésor 

Que V avare en a pour son or, 

La cavale pou/r sa poulie?^. 
Que le cerf en septembre en ressent pour sa biche, 
Et que pour elle, hélas! j'en ai moi-même encor! 
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DieuXy à qui j'adresse ces ^oers 
Pesez-en bien chaque hémistiche ; 
Mais du moins n'allez pas deviner de travers. 
Ce n'est ni Catin ni Catiche - 
Pow qui je mHntéresse ainsi. 

Je ne tous recommande aitssi 
Ni Margot, ni Gotton^ ni Babet, ni Babiche. 
Si le français n'eût eu que sept rimes en iche, 
h n'aurais poA manqué de m' expliquer ici 

Par le moyen d'un acrostiche. 
Mais pour savoir V objet de mes vcsux pleins d'ardeur. 
Interrogez VAmou/r et lisez dans mon cœur ; 

Vous y verrez écrit : Baniche, 



ÉTRENNES A MADEMOISELLE P*** 



Depuis sept mois que j'ai l'honneur de vous connaître 

Sans vous avoir encore osé faire paraître 

Le chemin qu'en mon camr votre mérite a fait, 

Je crois que c'est assez écouter le respect. 

Ce respect voudrait bien que je me tusse encore 

Et que, souffrant en paix le feu qui me dévore. 

Je n'osasse jamais, jusqu'à mon dernier jour^ 

Prendre la liberté de vous parler d'amour. 
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V honneur et la vertu peints sur votre visage. 
Auprès d'un père aimé votre juste esclavage, 
La crainte d'offenser ce père autant que vous 
Et de ne m'attirer que haine et que courroua^ , 
De vos mépris enfin la triste prévoyance. 
Tout cela m'a sept mois fait gémir en silence, 
Et, sans oser parler, m'ordonnant de souffrir. 
Vous a fait respecter en ms faisant mourir. 

Mais à ce premier jour de la nouvelle année. 

Où mon cœur en faveur de votre destinée 

Fait mille vcsux tandis que vous n*y songez pas. 

Je n'y puis plus tenir et je franchis le pas. 

J'ai recours à ma plums, et, perdant toutes crain^ 

Je vais vous faire entendre et mes vœux et mes pla^^^^' 

Tout-puissant Créateu/r qui formas sa beauté. 
Fais éclater pour elle à jamais ta bonté! 
Accompagne les jours de Vaimable Nanette 
D'une prospérité, d'une santé parfaite. 
Eternise l'éclat de ses divins attraits ; 
Empêche que les ans les ternissent jamais. 
Songe que ses beau^ yeux, sa gorge, son visage, 
De tes savantes mains sont le plu^ bel ouvrage; 
Et que tous ces appas qui s'y font admirer 
Annoncent ta puissance et t'y font adorer. 
Quoi ! sa taille élevée avec tant davantage 
Ressentirait un jour les injures de Vdge! 
Et de son teint fleuri la brillante couleur 
Serait aussi soumise à la même rigueur! 
Non. Quoique ce malheur par la loi naturelle 
Soit encor de (rente ans au moins éloigné d'elle, 



\ 
i 
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3on hewreuse me en prolongeant le cours 
iserve sur son front les ris et les amours I 
is si jamais son comr s'abandonne et s'engage 
X Vaveu du père aux nœuds du mariage, 
bientôt de ce père un choix judicieux 
met entre les bras d*un époux trop heureux, 
s ce soit un époux, . . Hélas t que veux-je dire ? 
e nom d'un époux je me tais, je soupire... 
e cet époux soit, dis-je, époux toujou/rs amant, 
m soumis après qu'avant le sacrement; 
'U ait toujours pour elle une tendresse extrême ; 
'il soit tel, en un mot, que je serais moi-même ! 



A BIADEMOISELLE ** 



Bn lui envoyant un recueil de chansons tendres 



f^ière et douce Divinité 
Xkmt les cruautés sont chéries, 
3roi dont les flèches ont porté 
^ant de trépas et tant de vies ; 
O Dieu dont je suis animé, 
•aimable Amov/r, Amour aimé. 
Tyran dont j'aime la victoire, 
Jette un favorable coup d'œil 
^ur un amant qui, pour ta gloire. 
Ta travailler à ce recueil!,. 
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ChloriSf bel objet de mes voeux. 
Pesez, en lisant cet ouvrage. 
Sur ses préceptes amoureux, 
Et devenez plus ou moins sage. 
Plus sage en vous en souvenant^ 
Et moins sage en vous oubliant. 
Quoique l'honneur vous le défende. 
Amour le veut, Amour Ventend : 
Ecoutez ce qu'il vous commande. 
Et non pas ce qu'on vous défend. 



DÉSESPOIR AMOUREUX 



Sombre bois dont V aspect noircit mon désespoir. 

Sois témoin des fureurs que tu fais concevoir. 

Fais taire tes oiseaux. Leur importun ramage 

Ne fait qu'aigrir un cœur qui respire la rage , 

Et tous les sentiments que peuvent inspirer 

Des feux infortunés qu'on n'ose déclarer. 

Rocher, écoute! J'aime... Ah! tais-toi, téméraire! 

Oserais-tu nommer cette beauté sévère 

Qui, d'un rang et d'un sang trop supérieur au tien. 

If en croit pas même au monde un autre égal au sien? 

faime, f adore, Echo; je souffre le martyre. 

Mais c'est là, chère Echo, tout ce que je puis dire. 

Cet amour ne saurait finir qu'avec l'amant. 

Void l'amant encore! et c'est là mon tourment. 
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cher trop insenHble atuc lartnes que je verse, 
isse tomber sur moi les cieux que ma voix perce, 
nce-moi, du dessus de ton affreux coupeau, 
e fnasse qui soit ma tombe et mon bourreau. 
il, es'tu sans fureur? Ne te peux-tu résoudre 
iéeharger sur moi tes éclairs et ta foudre ? 
n corps gémirait moins du poids de tes fUaux 
e mon âme ne fait sous celui de mes maux.., 
rje me sens mourir; ma torture redouble, 
fi coeur et mon esprit^ tout mon être se trouble ; 
transport infernal m'anime et me ravit; 
me vois entouré d'une lugubre nuit. 
e ces nouveaux endroits qui s'offrent à ma vue 
nt dignes des fureurs dont mon âme est ému>e / 
ge, dont mon cosur est lejoust malheureux, 
vête mon esprit dans ces funèbres lieux ! 
ins-moi sous un rocher une sombre caverne 
reille à celle d'où l'on descend dans l'Aveme. 
£ l'orfraie à mon gré frappe de temps en temps 
s muettes horreurs de ses cris éclatants !. . 
\i, voilà bien l'enfer ! Je suis où je souhaite ! 
\ancheX'VOus, mon âme, et soyez satisfaite ! 
eux, que je ne vois pas, épaisse obscurité, 
ii me cachez du ciel l'odieuse clarté ; 
ceptacles affreux d'un amant misérable, . 
I butte à tous les traits d'un sort inexorable , 
sserrez-vous au bruit de mes emportements, 
! vous lai^ez pas fendre à mes gémissements. . . 
le vois-^e ? Dorimène!. ..Ah! fuyons !. . . Sa présence 
*. ferait qu'augmenter sa gloire et ma souffrance, 
'.gagnons le chemin que je m'étais ouvert, 
\ courons nous cacher au fond de ce désert !. . 
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AVEC FRÉRON ET L'ABBÉ DESFONTAINES 
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PIRON ET FRÉRON (1) 



.....Fréron et moi nous en étions ensemble à ces 
BMnea (2), quand il s'avisa de maltraiter dans ses 
Quilles M. Lebrun, homme de mérite et d'esprit, 
•onnu par de très-bons .ouvrages en vers. Celui- 
i, n'entendant pas raillerie comme moi, s'en ven- 
gea par un écrit sanglant, dans lequel, entre autres 
otites personnalités, il en faisait un voleur ; et, 
Our appuyer ce qu'il avançait, abusant un peu des 
îrconstances, il disait, dans une note à la marge. 



(4) Cette iVbftce, compléteipent inédite et écrite toute entière de 
^ main de Piron, est placée à la fin d'un recueil qui renferme 
"^^oite-deux épigrammes dirigées contre Fréron. Nous la donnons 
^parement ici, parce que nous ne publierons pas toutes les 
f^lgrammes. On lifa certainement avec intérêt cette Notice, de 
>^me que la suivante, qui est relative à Tabbé Desfontaines. 
^e deux pièces contiennent des révélations piquantes, et font 
^iinattre au vrai la nature des relations qui se sont établies 
ri tre Piron et les deux plus âpres critiques du xviii* siècle. 

(2) C'est-à-dire qu'à ce moment, Piron avait fait, en huit jours, 
^"^cmUHleux épigrammes contre Fréron. 
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que Fréron m'avait comme volé une boîte d'or dans 
ma poche. 

Le fait était que, bien des années auparavant, 
me trouvant à table chez M. S^*^, où était aussi 
Fréron, je tirai de ma poche une fort jolie tabatière. 
Elle était, à la vérité, montée très-artistement en 
or ; mais elle ne consistait qu'en deux morceaux de 
porcelaine de Saxe, dont l'un, façonné en cuvette, 
faisait le fond , et celui qui formait le dessus était 
enjolivé en dedans d'une peinture fort agréable. Ce 
n'était donc, au vrai, qu'une jolie breloque, et bien 
éloignée de ressembler à ces boîtes presque en lin- 
gots qu'une certaine sorte de gens aiment à faire 
briller dans leurs mains, ou à sentir lourdemeni 
ballotter dans la poche de leur justaucorps. On fui 
curieux de la voir de près, et, de mains en mains, 
elle parvint à Fréron, qui l'examina longtemps, et la 
louait si fort outre mesure, que je me crus dans 
l'obligation de lui dire qu'elle était bien à sod 
service. Il ne fit point le sot, l'accepta très-obli- 
geamment, et la serra, puis parla d'autre chose. 

La compagnie ne se trouva pas d'humeur de 
penser de notre façon. Elle murmura tacitement, 
jusqu'à ce que M. Melot, bibliothécaire des ma- 
nuscrits, qui était à côté de Fréron, portant nos 
procédés impatiemment comme les autres, enlevs 
la boite de la poche de Fréron, me la rendit, eifl 
secondé de toute la ronde, força ma résistance » 
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me réduisit, pour avoir la paix, à céder au moment, 
et à la reprendre : ce que pourtant je n'aurais ja- 
mais fait si je n'avais réfléchi sur la facilité que 
j'aurais de la roffrir tôt ou tard à mon aise. En 
effet, au sortir de chez M. S***, me trouvant seul à 
seul aux Tuileries avec l'ami Fréron, après m'être 
plaint vivement de la violence qu'on m'avait faite, 
je le priai de si bonne grâce de m'en venger en 
daignant, une seconde fois, accepter cette bagatelle, 
qu'il n'osa m'éconduire. 

A mon retour chez moi, je racontai mon aven- 
ture. Ma femme, qui m'avait su attaché à ce joujou 
à cause de sa gentillesse et de la main dont )e le 
tenais, alla, à mon insu, chez Prault, alors le li- 
l>raire de Fréron, pour l'engager, moyennant huit 
louis qu'elle lui remit, à en négocier le rachat, 
^ns me commettre. Prault ne put joindre son 
homme que trois ou quatre jours après, en bel 
habit d'écarlate. Il y venait trop tard. Cet habit 
provenait de la vente que Fréron avait faite de la 
tabatière au valet de chambre de M. le duc de Va- 
l^ntinois, qui sans doute y gagna quelque chose en 
la revendant à son maître, extrêmement curieux 
des moindres raretés. Jusqu'ici il peut bien y avoir 
quelque légère indécence dans la conduite de Fré- 
^on ; ce qui passe un peu l'indécence, c'est que le 
même jour qu'il eut affitire à Prault, il publiait une 
feuille contre ma pauvre Louisiade, à laquelle, en 
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riant, j'ai répondu quinze ans après sous le titre 
d'Anecdote comique et littéraire^ dans le second vo- 
lume de mes œuvres, qu'a cruellement satirisées 
ce galant homme, depuis payé des trente<leux 
épigrammes précédentes. 

Nous étions donc ensemble à ces termes, comme 
j'ai d'abord dit, quand M. Lebrun, offensé, publia 
sa brochure véritablement un peu trop vive. Fréron 
n'est point ici un voleur. 11 s'en faut de tout. Dans 
le titre De acquirendo rerum dominio , les Institutes 
nous apprennent que rien n'est mieux acquis que 
les choses données. Que dire donc des choses don- 
nées et redonnées? Rien ne sent moins son vol. 
Aussi le donataire à ce double titre, entendant 
encore moins raillerie que son adversaire, et peut- 
être entendant encore moins ses intérêts, prit le 
parti violent de le poursuivre criminellement et en 
réparation d'honneur. 

Dans cette belle et ridicule intention, il prit sui 
lui, malgré les termes où nous en étions, de venii 
chez moi accompagné de deux témoins, pour me 
sommer, le plus poliment qu'il put, d'attester là 
vérité. Je m'en fis un plaisir ; il s'en glorifia devant 
ses deux assistants, et me pria de faire une lettre 
ostensive, où je déduirais le fait, et qu'il produirai! 
au public dans sa feuille, et en justice dans le pro- 
cès. Je la lui promis pour le lendemain. Il me quitte 
pénétré de ma bonhomie, et dit, les larmes au^ 
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^^uiL, à ceux qui l'accompagnaient et qui me l'ont 

^^^^^lit, qu'il ne se pardonnerait jamais d'avoir mal- 

^aité un tel homme dans ses écrits. Mes épigrammes 

^"Voient peut-être autant de part à son repentir que 

^^a courtoisie. 

Le lendemain, je tins parole. La lettre ostensive 
lui parut trop circonstanciée en quelques endroits. 
Il me pria d'en faire une plus simple et plus sé- 
Tieuse. Je le satisfis pleinement, ou du moins de 
jnon mieux. Cette lettre n'a paru ni dans ses feuilles 
ni sur le papier timbré. Des gens charitables le dé- 
tournèrent apparemment, comme j'avais voulu faire 
moi-même, du dessein qu'il avait de conclure judi- 
ciairement à des dommages et intérêts. Peu1>^tre 
aussi les quinze ou vingt représentations de V Ecos- 
saise^ qui parut alors, où Voltaire, en le désignant 
dans le personnage de Waps, prenait contre lui les 
mêmes libertés que Palissot avait prises contre les 
philosophes; peulrêtre aussi, dis-je, ces nouvelles 
hostilités, jointes à mille autres que lui attirait le 
besoin de vivre per fas nefasque , portèrent-elles 
ses attentions ailleurs. Je n'entendis plus parler de 
lui qu'à la mort de sa femme, qu'il me favorisa d'un 
billet d'enterrement. Cette marque de souvenir, de 
la part d'un homme avec qui je n'avais eu nulle 
autre sorte de commerce que celui qu'on vient de 
voir, me parut une politesse qui en exigeait une 
autre. Je lui écrivis la lettre suivante : 
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• Ce samedi 19 juin 1768. 

» Je prends, Monsieur, toute la part possible à 
perte que vous venez de faire et dont m'instruit 1 
billet funéraire qu'on a eu l'attention de m'apporter 
C'est une tendre épouse que vous perdez, mais 
qu'après tout, vous ne perdez qu'à moitié puisqu'ell 
revivra sous vos yeux dans les enfants qu'elle voii^s 
laisse. Ils feront votre consolation, ne fûfrce qu 
celle qui vous a fait partager avec un roi les bon 
neurs de la paternité. t 

» Quand vous recevrez, pour mon compte, u 
billet tel que celui qui donne lieu au mien, souv 
nez-vous de moi comme de quelqu'un qui, à 
petites guerres près, aura été toute sa vie, de 
meilleure foi du monde, Monsieur, votre très-afS 
tionné serviteur. 

» PIRON. » 

U me répondit précisément un mois après, ^^ 

19 juillet 1T62: 

oc Pardonnez à ma douleur. Monsieur, si je n V ^ 
pas répondu plus tôt à la lettre d'amitié que vol-^ ^"* 
m'avez fait l'honneur de m'écrire sur la perte a^^ -^^'" 
freuse que j'ai faite. Je suis si accablé que je n'ai w ^^ 
l'esprit assez présent, ni le cœur assez calme poi^ *^^ 
répondre comme je le désirerais à tous les témd^^^ 
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^nages de sensibilité que j*ai reçus en cette triste 
oirconstance. Le vôtre, Monsieur, m'est extrême- 
it cher, et me pénètre de la plus vive reconnais- 
Lce. Je suis, avec l'attachement le plus respec- 
:, Monsieur, votre, etc.. . 

» FRÉRON. 

w Oserai-je vous prier de présenter mes hommages 
KKiademoisélle votre nièce ? » 



REPONSE , DU MÊME JOCR : 

Les personnes aussi justement affligées que 
18, Monsieur, sont dispensées des grimaces de 
^•^ vîtes cérémonies. Le mot que je vous écrivis dans 
^^ temps n'exigeait aucune réponse. Celle que vous 
^^nez de me faire n'est donc que l'effet d'une poli- 
^^se trop attentive. Elle m'a surpris comme quelque 
^ose d'imprévu de ma part, et comme quelque 
^hose aussi de très-gratuit et de très-surérogatoire 
de la vôtre. Je vous remercie pourtant de cette occa- 
sion de vous renouveler l'assurance des mêmes 
sentiments que je vous exprimais dans mon billet. 
Je n'ai qu'une seule et stable façon de penser sur la 
belle et douce humanité, si vantée, si digne de 
l'être, et si mal pratiquée. En fait de badineries lit- 
téraires, c'est autre chose : je varie selon les circons- 
tances, ainsi que vous. La Méirommie^ sur laquelle 
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VOUS VOUS êtes tant réclamé, ne vous en a pas im- 
posé sur tous mes autres ouvrages, ni ne vous a pas 
empêché de les réprouver. Gardons nos principes; 
et croyez, Monsieur, que je suis toujours, conmie 
je vous Fai dit, de la meilleure foi du monde, 
votre, etc... 

» PIRON. » 

Voilà tout ce .qu'en ma vie j'ai eu de relations 
avec ce petit Scudéri de notre petit siècle. Excepté, 
toutefois, que, longtemps auparavant tout cela, 
en ...., le pauvre malheureux ayant outragé le pa 
cifique Fontenelle, et madame T***, puissante ami 
de celui-ci, l'ayant fait menacer d'une lettre de ca 
chet, il me vint implorer avant de s'aller mettre à 
couvert. Je fis sa paix et lui mandai qu'il pouvai 
reparaître; sur quoi il m'avait écrit cette lettre qu 
je viens de retrouver, et qui existe... 

( La lettre dont il s'agit n'a pas été transcrit 
par Piron, qui finit ici sa narration). 
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PIRON ET L'ABBÊ DESFONTAINES (1) 



L'abbé Desfontaines, apôtre du goût sans autre 
mission, non plus que Fréron, son disciple, que son 
besoin de vivre et son penchant à nuire, avait fait 
main-basse partout et tout déchiré, depuis M. de La- 
motte jusqu'à l'abbé Leblanc. Il était aux égards 
encore pour moi, sans que j'en connusse la raison, 
quand un jour il vint exprès chez moi pour me 
dire qu'il allait mourir de faim ; que tout tombait 
dans l'inaction ; que tous les auteurs se faisaient 
censeurs royaux ; que les libraires n'étaient tous 
que des poltrons, des fripons et des ânes; qu'en 
un mot, il ne savait plus où tirer un coup de fusil ; 
conclusion : puisqu'il ne paraissait plus rien de 
nouveau, il venait, me connaissant moins scabreux 
que tout autre, me prier, faute de nouveautés, de 

(4) Inédite et entièrement de la main de Piron, cette Notice 
est placée, sous le titre d*Âvertis9emmt, en tète de cinquante- 
deux épigrammcs dirigées contre Tabbé Desfontaines, et dont 
quelques-unes seulement sont connues. Nous avons extrait des 
autres ceUes qui nous ont paru devoir être conaervéès. 
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ne pas trouver mauvais qu'il s'égayât sur mes 
ouvrages connus. 

— De tout mon cœur , lui répondis-je ; grand 
bien vous fasse, Monsieur l'abbé! Gréiez sur le 
persil ! tombez sur moi ! Taillez, coupez, tranchez I 
on ne refuse pas une permission de cbasse à qui 
ne tire sa poudre qu'aux moineaux. 

Il s'arrangea sur cette belle indifférence et me 
mit en pièces dans ses feuilles. J'y fus traité d'au- 
teur sans goût, sans art, sans style, sans délicar 
tesse, etc. Je l'avais laissé le maître ; il pouvait 
me tondre jusqu'à la peau, exclusivement, sans 
que j'eusse envie ni droit de me plaindre. Aussi ne 
remuai-je pas, et n'eussé-je pas remué sans une 
vive écorchure qui me pinça jusqu'au vif. 

Il parut une nouvelle édition des œuvres du cé- 
lèbre J.-B. Rousseau. Son métier était d'en parler. 
11 en rendit compte, et, plus pour mortifier Vol- 
taire, que par aucun amour de la vérité, se répandit 
fort en louanges sur l'ouvrage. Ensuite, pour enfler 
commodément sa feuille, il en cita le plus d'en- 
droits et les plus longs qu'il put; entre autres 
une lettre de ce poète à M. Racine fils, écrite de 
Bruxelles, où j'étais alors. Rousseau y parle de moi 
en ces termes : 

« Je possède ici, depuis quelques jours, un de 
mes compatriotes au Parnasse, M. Piron, que le 
ciel semble m'avoir envoyé pour passer le temps 
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agréablement. M. Piron est un excellent préservatif 
contre l'ennui ; MAIS il s'en va dans buit jours, et 
je vais retomber dans mes langueurs, etc. » 

L'abbé s'arrêta à MAIS, suivi d'un malin etc. 
J'en aurais ri encore ; mais tant d'honnêtes gens 
na'en firent sentir le venin, que je pris feu (1). » 



(4) Pendant longlempft, Piron décocha chaque malin une épi- 
^i^mme contre Tabbé Desfontaines, auquel il rapportait lui-même. 
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LETTRE XVIll 



A RIGOLEY DE JUVIGNY 



« CeBaiiMdi,l01ain;i758. 

» Rien n'est plus ingénieusement tourné, Mon- 
sieur, que le compliment que vous me faites sur 
ina prétendue disgrâce. Esprit, gaîté, bonté, ma- 
lice, vérité, fiction, tout en est. Le nom de Voltaire 
est parfaitement à la place de celui que vous n'avez 
pu déchiffrer. Qu'il y reste jusqu'à ce que je l'en 
ôte ! 11 y a pourtant un article de votre Décalogue 
qui me devrait faire trembler, c'est quand, en par- 
lant d' Apollon , vous dites : 

Dam tes écriU t honoreras. 
Pour que tu vives longuement. 

» Supposez un moment que ce Dieu pense comme 
M. de Mirepoix et me croie l'auteur de Y Ode à 
Priape; et souveneai-vous des quatre premiers vers 
de cette maudite ode. Ne me voilà-t-il pas bien en 
cour 1 Plus de longue vie pour moi. Mais après 
tout, à mon âge, on en doit avoir sa suffisance. Â 
la fin de ma carrière, je n'ai de regret qu'à la perte 
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d'un commerce aussi aimable que le vôtre et 
j'ai si peu joui. Je Tenvie à ceux que vous en gr 
fierez. Us trouveront en vous, Monsieur, ton 
qu'on cherche : jugement, esprit, gentillesse et 
chise. Aimez-moi un peu, s'il vous plaît, et 
servez-moi l'honneur de votre souvenir dans 
les temps. Vous aimerez un bonhomme et v 
admirateur. 

■ PIRON, 

Quarante et unième. » 
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LETTRE XIX 



• Ce mardi matin (I). 

» Nous, ma bonne amie, sommes arrivés di- 
manche à cinq heures précises en parfaite santé. 
Je m'étais levé trois fois depuis minuit pour être 
douze heures auparavant tout juste à la porte de la 
fille chez qui tout ronflait, excepté Roliche à qui les 

(i) Dans cette lettre, adressée à mademoiselle de Bar, ainsi 
qiie les trois suivantes, Piron rend compte de Tun de ses voyages 
à SaintrOuen, chez l'abbé Legendre. Piron a fait une description 
délicieuse de cette retraite dans sa charmante épttre à mademoi- 
selle Chevé. Voir ses Œuvres complètes. Cette jolie pièce avait 
été attribuée à Voltaire, qui s'en défendit. 
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coups de marteau à la porte de la rue faisaient faire 
un bruit de diable en dedans. On m'ouvrit enfin. 11 
ne fut plus question que d'envoyer éveiller made- 
raoiselle Aubry, qui fit si bonne diligence, qu'à 
liuit heures sonnantes, nous démarrâmes de la rue 
Petit-Lion. 

» Pour première aventure, tout en entrant dans 
rue Saint-Denis, le strapontin qui gémissait 

les f de la bei^ère et de madame Grou (1 ), 

à la force, enfonça, et nous vîmes tout à coup 

deux dames la tète sur les genoux et le derrière 

boité dans le fond du banc. Gçt accident nous fit 

re fouetter chez le loueur de carrosses, où, après 

VII grandes heures de ferraillements , nous re- 

^Xiontâmes pour avoir la même scène au milieu des 

^t^^amps, à quatre lieues de Paris. On y pourvut 

C3ore comme on put. Ensuite, on sépara les deux 

rs (2) ; la fille (3) et moi nous les précédâmes, 

le carrosse, un peu mieux lesté, roula heureuse- 

^nt jusqu'à la bonne abbaye de ThélêmCj où nous 

ci trois poules et deux coqs en pâte pour quinze 

Virs. 

•^ » Mes petites vacances débutent le plus agréa- 
*^ment du monde, et j'en augure bien. Voilà deux 

# C^} Dans une lettre à Tabbé Legendre, du 46 octobre 4730 
'^Ir le iv« volume des Mélanges des Bibliophiles français), Piron 
lie de nouveau sur la rotondité de madame Grou, etc. 
C^) Madame Grou et mademoiselle Aubry, sans doute. 
Ç3) Là domestique de Tune de ces dames. 
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jours de suite que j'ai passés très-sagement. J'ai vu 
les naufrages du port. Le prieur (1 ) à table est une 
des plus belles rivières du monde ; et Teau fait aller 
comme elle peut la machine de Marly. Je jouis 
d'une parfaite santé. Je ne pus me retenir délire 
hier à mon supérieur ce que j'ai fait de mon conte. 
Charmé. Continuons. Mais je ne parle que de moi. 
Comment se porte le moineau que vous devez lâ- 
cher dès qu'il sera guéri ? Le petit chat que vous 
devez donner incessamment ? Liaîia ou Kiaia dont 
je ne me soucie point ? Luc qui ne se soucie pas 
plus de vous ? Quand vous m'aurez expédié sur ces 
grandes affaires, vous me direz de vos nouvelles. 
Je ne dormirai guère jusque-là ; je le sens déjà, 
malgré la fermeté dont j'étais convenu avec vous 
en partant. Je porte moi-même ma lettre à Tour- 
nan, pour plus d'assurance. Adieu, bonjour et bon 
vèpre I Dieu vous garde et notre amie mignonne I 

(4) Piron appelle Tabbé Legendre tantôt le Prieur, tantôt mon 
Supérieur. Nous ignorons, du reste, le sens de cette plaisanterie, 
où Piron fait intervenir les rivières et la machine de Marly ; 
mais dans une lettre datée de Rouen, le 7 novembre 4728, et 
adressée à Tabbé Legendre (la première du iv« vol. des Mé- 
langes des Bibliophiles), Piron reproduit les mêmes mots sous une 
forme différente, mais transparente cette fois : t Qui dit machine 
de Marly ne dit pas rivière; et les enfants d*Apollon ne sont pas 
tous des poètes. » 
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LETTRE XX 



m A Saint-Oueu, le jeudi 19 (I). 

» Quoique vous m'ayez donné si cruellement du 
dessous, je ne puis désavouer, ma chère tante, que 
"VOUS n'ayez excellemment bien jugé. Salomon ne 
^ous va qu'au gras de la jambe, et le grand Panta- 
^uel ne décida pas plus sagement entre messieurs 
Baisecul et Humevesne (2). Je ne sais s'il y a des 
Baisecul parmi nous ; mais, grâce à Gougou (3) et 
aux soins de la fille et de la bergère qui l'ont crevé 
de mangeaille, nous avons tous l'honneur d'être 
des Humevesne. Vous ne sauriez croire combien 
cette peste est suave à mon odorat, parce que c'est, 
à chaque voyage, l'avant-coureur du retour. Ce 
vent favorable commence le dix ou onzième jour à 
souffler, et mon cœur vole déjà sur les ailes de ces 
zéphyrs. Dans quatre ou cinq jours, sans faute, le 
reste de moi vous embrassera; je vous porterai 
deux bouteilles de vin joyeux, un gâteau et une 
bonne âme aussi neuve de sentiment que si elle 
n'était qu'à son début. Apprêtez-vous à bien rece- 
voir tout cela. 

(4) Voir page 94, la lettre à laquelle celle-ci répond. 

(2) Personnages du livre de Rabelais. 

(3) Le cheval, vraisemblablement. 
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i> Je suis très- content de mon voyage. J'ai été 
jovial, sobre, laborieux et grand fripon au jeu. On 
vous fera de grandes plaintes de moi là-dessus. Le 
brave père Priou redouble d'amitié tous les jours, 
et, franchement, il m'en faudra venir à l'aimer au- 
tant que vous, par la bonne raison qu'il songe 
aussi sérieusement à vos intérêts qu'aux miens et 
qu'aux siens propres. Sa générosité fait tous les 
jours des plans avec la fille, pour subvenir aux 
revers que nous pouvons craindre, vous et moi, de 
l'avenir. Ainsi, ma chère tante, ces petites chi- 
mères, jointes aux miennes, vivez en repos et ne 
songez qu'à rire et boire. J'ai bien des choses cu- 
rieuses à vous conter à mon retour ; mais d'abord 
je commencerai par guigner et vous forcer à gui- 
gner la copie que j'ai faite. J'en ai même encore 
commencé une qui sera, je crois, celle de M. de 
Livry. Je rêve à mon Epître, au biœfaiteur in- 
connu (1). J'aiôtéChristieme(2) du dénouement, et 

(4) Le marquis de Lassay, qui, sous le voile de ranonyme, 
avait constitué à Piron une rente viagère de 600 livres. Piron, 
qui lui a adressé, en forme de remerdement, plusieurs ép}- 
tres contenues dans ses Œuvres complètes, n*a jamais pu par- 
venir à connaître son nom, qui fut révélé après sa mort à 
Rigoley de Juvigny, par la personne i laquelle le marquis de 
Lassa^ avait remis les S, 000 écus formant le capital de ladite 
rente viagère. 

{%) Roi de Danemarck et de Suède, personnage de la tragédie 
de Gustave Wasa, pièce à laquelle Piron donnait alors la dernière 
main, et qui, finie dans les premiers mois de 4734, ne put être 
repré^nté(9 que deux ans après, par suite des intrigues de Vol- 
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\e fiuis très-content de la façon dont j'ai fini. J'en 
!èrai ma cour à M. de Nevers. J'ai conservé l'apos- 
trophe que m'avait conseillé l'abbé Ditalie , et je 
ïrois tout eela à mervdlle. 

» Mais laissant là toutes ces bagatelles, je vous 
lirai que j'ai fait quelque chose de plus important 
|ue tout cela. J'ai achevé toutes les découpures 
|ue j'avais apportées ; ainsi je me réjouis de m'a- 
:hanier à celles que vous aurez reçues de Strasboui^ 
%t dont vous ne m'avez rien mandé. Après les nou- 
'^elles de mes oiseaux, Loulou et vous, c'est ce que 
'ai le plus d'impatience d'apprendre. Nous n'ar- 
^-ons point eu La Bertauderie , et je n'en suis jà 
rop fâché. On nous écrit de grandes choses du 
larlement. Les chenilles continuent de manger nos 
éuilles et les piquo-bois nos troncs. On a mis bas 
B plus bel arbre du bois pour faire ce qu'on appelle 
m arbre à notre moulin. On va faire un colombier 
le notre charbonnier. Nous mangeons des salades 
eûtes vives, des fraises à bauge (1), des levrauts, 
les écrevisses, des jambons sans pair à tranches 
épaisses, du pain de cuisson friand. Nous sommes 
^n vins comme vous en café ; on coupe les foins ; 
?luche devient telle qu'on n'en peut chevir; ma 
nontre va comme le soleil ; je porte mes bas de 

.aire. Voyez la lv« lettre du iv« vol. des Mélanges des Bihlio- 
x^hiks français. 

(4) A bauge, c'est-à-dire en abondance. 
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soie à reculons pour leur rendre tout leur lustre. 
Mes cheveux frisent. La semelle de mes souUe 
s'use. Je rajeunis. Je vous embrasse de tout mon 
cœur. 



LETTRE XXI 



i 









r^t 






« Je vous prie^ ma chère amie, de me donner ^%^ 

incessamment de vos nouvelles. Je suis inquiet de ^%\^ 

votre santé, aux chaleurs excessives qu'il fait ici. ^^& 

Pour moi, je suis mangé des mouches, et je dois ^^îl 

leur paraître im fort bon manger ; car je suis cuit 
bien à point, avec une peau rissolée à faire plaisir. 
Je m^attends à rester seul tant que cette chaleur 
durera ; je ne conçois pas que les princesses s'ex- 
posent au voyage, non plus que le comte (1 ) . J'espère 
beaucoup de mes petites entreprises. La solitude 
m'inspire assez bien, et nous goûterons encore de 
quelques succès. Souvenons-nous, dans le temps, 
de mieux jouir que nous n'avons fait cette fois-là. 
Vous serez peut-être lasse d'être malade et de ne 
vous soucier de rien. Je ne me soucierais moi- 
même de rien ni de tous les beaux succès du monde 
si je savais que tout dût aller comme il a été à mon 



Ml 



(4) M"« Quinault, M»« Balicourt et le comte de Livry. 
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eruier triomphe. L'ouvrage prochain ne saurait 

ommencer sous de meilleurs auspices. Je n'ai guère 

^té plus tranquille en ma vie ; à votre éioignement 

rès, je jouis d'une parfaite quiétude. Je suis en 

radis. On ne fait point de bruit la nuit au-dessus 

e ma tête. Je ne reçois pas là moindre visite im- 

une le matin ; je n*en ai point à faire le reste de 

A journée. Je m'amuse, je m'occupe, et je trouve 

a fin de la journée une fois plus tôt qu'à Paris, 

^ijuand vous étiez à Verderonne. Enfin, je vous sou- 

laaiterais quelques jours de vie pareille à celle que 

« passe. Je vous prie de me combler en m'appre- 

:vnant que vous vous portez bien. Vous aurez aussi 

l a bonté de me mander comment se porte made- 

iKiaoiselle Cronier, pour qui ces chaleurs-ci arrivent 

't^.rès-mal à propos. . . 

(La fin de la kttre manque.) 



LETTRE XXII 



« Ce Bamedi matin. 

• Je reçois dans le moment le billet et les com- 
pliments dont on m'honore. Voilà comme le ciel 
mélange nos bons et nos mauvais moments ! En 
même temps, on m'apprenait que le souverain tri- 
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bunal de la comédie me condamnait aujourd'hui. ^ 
être enterré tout vif, sans m'avoir mis auparaYtt:^^^ 
ni écouté sur la sellette, et sans autre crime (^ Vft« 
d'avoir été traîné mercredi par les cendres. X>« 
sorte que ces messieurs, après avoir inuiilem^Qi 
allongé mes travaux d\m quart, auront raccoixirci 
ma petite gloire d'un tiers ; et tout cela à titre de 
bons et loyaux amis qu'il faut que je remer^oie, 
sous peine d'ingratitude. Peut-on , sans lisière , 
être mieux mené en 

» BINBIN I » 



LETTRE XXIII (<) 



« Gesamadi. 




>» Le rameau d'olive soit à Livry, aussi bien q 

le laurier d'Âmyclus est dans mon vaisseau ! (Am^^ 

dus était un roi de Bithynie, sur le tombeau duqu^^^ 
il vint un laurier de telle vertu qu'il suffisait qu'il J 
en eût une branche dans un vaisseau pour que to 
l'équipage fût en combustion. La querelle dur 



t 
i 



jusqu'à ce qu'on jetât le laurier dans la mer. tM.^ 



(4) Cette lettre, évidemment adressée au comte de Ur 
parait avoir été écrite par Piron alors quMl était marié et da 
vivant de pa femme. 
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kurier a étrangement poussé : ce monde est perdu 

à traTers ses branches. On ferait une jolie petite 

pièce intitulée le laurier dAmyclus. La servante de 

Filate jouerait le grand rôle. Comme elle se plaisait, 

dit-on, dans le désordre, elle mettrait du laurier 

partout ; il n'y aurait pas jusqu'au sou£B[eur et aux 

violons qui ne prissent bruit avec les acteurs, et 

le parterre avec les loges ; en sorte que ce serait 

l'exempt qui dénouerait en faisant balayer les 

branches de laurier) ! 

La parenthèse est assez longue. Je dis donc vive 

l^a. joie à Livry, comme le bruit est dans mon petit 

CEàénage, et cela parce que j'ai avoué que, dans ma 

^^mière lettre, j'avais omis défaire mille compli- 

**^onts respectueux dont on m'avait très-expressé- 

**^«nt chargé. Je commence par faire ceux dont on 

*^^« charge encore de plus belle, de peur que ma 

*^^»^arderie ne me mène au bout de mon papier 

^^^^nt que d'avoir obéi. Nous recevons tous les 

irs des nouvelles de notre plus précieuse santé ; 

si la joie guérissait de la rétention, j'en serais 

^jà le témoin oculaire et je ne parlerais non plus 

/^^ m'en aller que le chien de M. Deroussy, malgré 

^^"^ mauvais propos que j'ai esiTuyés sur mon carnc- 



Te inquiet qui, à ce qu'on croit, mettrait même 
paradis des œufs de fourmis sous mes pieds, 
ais mon infirmité me séquestre de toutes les joies 
^^ ce monde, et pourrait bien aussi me séquestrer 
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des joies de rautre, à force de me faire jurer quan 
je songe à ce que je perds. Je me console en appre 
nant tous les jours que nous approchons de plus e 
plus d'un Te Deum. 

A ce propos, je conterai ce qui se débite ici si 
le compte du gouverneur du Languedoc (1). On d 
qu'il y exige tous les honneurs dont se fût avis 
l'ambition du cardinal de son nom. Canons, visite 
harangues, Te Deum : il ne vit plus que de ceh 
Un vieux chanoine, à la tête d'un chapitre con 
damné à le venir haranguer, lui a demandé com 
ment se portait le roi? Le duc, surpris de ceti 
question familière, est resté muet et interdit. 1 
prêtre recommença : — M. le duc, je vous demand 
comment se porte le roi ? — Fort bien, a dit bnu 
quement M. de Richelieu. — Le chanoine alors s 
retournant vers le chapitre : — ^Vous entendez, Mei 
sieurs, les nouvelles que monsieur nous donne d 
la bonne santé du roi. Allons en rendre grâces 
Dieu par un Te Deum^ otL M. le gouverneur nou 
fera sans doute la grâce d'assister. — Ainsi fitr-il 
quoiqu'il eût demandé ce Te Deum pour lui 
même. 
' Pour la pauvre Mékmide (2), elle ne demand 



(4) Le maréchal duc de Richelieu. 

(1) Comédie en cinq actes de La Chaussée, jouée en 4744. Pi 
ron, comme on sait, appelait cet auteur, créateur du genre lai 
moyant au théâtre, le révérend père La Chaussée^ prédûsaUwr d 
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pi VIS que des De profundis.. On l'enterre aujour- 
d' lïui. Il ne s'en faut guère que ce ne soit avec la 
réputation de l'auteur. Voilà ce qui arrive aux plus 
piressés. Quelle obligation n'avons-nous pas à ceux 
dont les bienfaits nous permettent de nous appuyer 
des forces du temps ! Nos poètes auraient dû asseoir 
le temps au haut de leur Parnasse, au lieu de leur 
flasque amant de Daphné, qui ne mériterait d'au- 
tres offrandes que les petits couteaux de M. Dudi- 
court. Il y a un mariage sur le tapis entre M. de 
Montsoreau et mademoiselle de Gamache. En voilà 
la première nouvelle pour bien du monde ; car cela 
est tenu extrêmement secret. M. de Montsoreau 
n'a que des filles et veut avoir de quoi faire aiguiser 
les petits couteaux de M. Dudicourt. » 

9tMint voUon. Voici le couplet épigramroatique qu'il fit à Toccasion 
de cette même MéUmide : 

Air de Jooonde : 

C<mnai88e%^ou8 sur VHélkùn 
Vune et Vautre Thalie ? 
Lune est chaussée et l'autre non , 
Mais c*est la plus jolie. 
Vune a le rire de VénuSf 
Lautre est froide et pincée. 
Salut à la belle atuc pieds nus l 
Na/rgue de la cha/ussée l 



m LETTRES DE PIRON A MVERS 




LETTRE XXIV 
LETTRE DU GRAND MOGOL 

A MADAMI Dl TBNCIN 

En Uài envoyant pour étrennês une balance en émail où eU^ était 
représentée seule du côté qui penchait ; et de fautrt^ Junon ^ ^*- 
nerve et Vénus, avec leurs attributs. 

« A Agra, Fan de FHégire 1158. 

» Vous, madame, qui savez tout, vous n'ignore: 
pas sans doute la coutume de mon peuple, qui, 
tous les ans, à pareil jour que celui-ci, ne manque 
pas de mettre son roi dans la balance, et de le peser 
pour en tirer un présage assuré d'une année fertile 
ou non, selon l'accroissement ou le déchet de sa 

• 

corpulence. Vos sages de là-bas en rient et n'en 
sont peut-être pas plus sages pour cela. Chaque na- 
tion, comme ses usages, a ses goûts et ses raison- 
nements particuliers. En fait de rois, l'une les veut 
grands, l'autre les veut gros; vous voulez, vous 
autres, qu'ils aient les bras longs, et nous,^qu'ils 
aient le ventre large. Vou» voulez que de dessus 
leurs trônes ils atteignent de loin ; nous, qu'y étant 
assis, de leur rotondité ils remplissent bien le 
dedans. En voici la raison. N'est-il pas vrai que 
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\c^ peuples ne souhaitent rien tant que Tabondance ? 
Or, un bel embonpoint en est un attribua bien vi- 
ail)le. Donc, le ventre d'un bon gros roi bien en- 
paillé est de bon augure pour son peuple. Un 
i, par exemple, tel que Ton nous peint celui du 
Parnasse français, n'annoncerait-il pas la famine à 
Séoxi voyaume, et n'alarmerait-il pas un peuple su- 
pciisiitieux et de bon appétit? Mais laissons les 
rsiisonnements bons ou mauvais, et venons au fait. 
Je sors actuellement de la balance, et grâce à Dieu, 
^ son prophète et à mes cuisiniers, je pèse au 
inoios un bon quarteron plus que l'an passé ; en 
^^l'te que l'allégresse est ici générale : 

ies parfums de l'encens remplissent la mosquée ; 
t,'airen est embaumé, la rue en est musquée (\). 

Enfin, je pèse environ trois quintaux : c'est-à- 

à peu près Lsi valeur à% deux Fontenelle, de 

de vos plus gi»,Rd8 hommes. Gela est bien 

jestueux. Aussi l'orgueil commençait-il à m'en- 

"^i* de bonne sorte, quand une nouvelle bien humi- 

^^Ote m'a tout à coup rabaissé tout à plat. J'ap- 

ï^^^nds qu'on vient de vous mettre aussi dans la 

^Isince, et que pendant que je m'enorgueillissais 

^ ^tTe du poids de deux grands hommes, vous 

à vous seule plus que trois grandes divinités. 

C^ ) Zaïre, acte m, scène vi. (Note de Piron.) 
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Je ne suis donc plus, au prix de tous, un homme 

de poids ^Me voilà devenu un petit homme, un roi- — .i^ 

telet, un prince de Liège, qui vous doit le plus <^^s 

humble hommage. Agréez, madame, qu'en vous le ^^^e 

rendant, je l'accompagne de cette ofiErande : c'est ^.^Ksgt 

une curiosité qui, depuis plusieurs siècles, faisait ^^^^^t 

un des plus rares morceaux de ma fameuse galerie. _ ^Je. 

Elle y fut déposée mystérieusement par un Merlin ^ * JJiu 
des Indes, avec cette inscription au bas : 

Trè9-digne sœur du nage à qui Lyon [\) 

Avec justice érige une statue. 

Dans cet émail notre Pygmalion 

A prétendu marquer votre value. 

Certes, PalUis et Vénus et Junon 

Valent beaucoup; maiSf telle que vous êtes, 

Vov^ valez mieux, témoin le choix des bêtes (2) 

Fait entre vous. Paon, chouette et pigeon^ 

Voilà les leurs; point n'en ont voulu d'autres. 

Vous cependant, vous avez pour les vôtres 

La fine fieur des enfants d* Apollon* 

» Moi ni mes brachmanes n'y entendons quoi qu 
ce soit; mais le monument d'ailleurs est si relati 
à la nouvelle du jour, que le Prophète vous 1 
destinait vraisemblablement. Daignez donc, ma-— ^ 



(4) Le cardinal de Tencin, son frère, archevêque de Lyon. 

(2) Biadame de Tencin appelait les beaux-esprits de son cei 
ses bêtes , contre-vérité la plus mal imaginée du monde. (Note 
Piron.) 
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^ame, le recevoir comme une restitutioD ou comme 
im tribut de 

» Votre très-humble vassal : 

p Le Gros et Grand MOGOL. » 



LETTRE XXV 



OOMPLIBfENT A LA MtSME 



"^^^^^noncé par un enfant de son cuisinier, que lui présentât ce der- 
nier pour laqueUm (1). 




« Madame , 

» Parmi tant de bons et beaux morceaux dont le 
universel vous régale aujourd'hui, souffrez que 
^tre cuisinier vous présente en ma personne un 
X^tit plat de son métier. Petit plat vraiment de sa 
^^çon et qu'on ne l'accusera pas d'avoir pillé dans 
^^ Cuisinier français. Je ne suis pas, à la vérité, de 
^^«8 grands plats rares et recherchés, encore moins 
^e ces plats exquis et fins dont le prix et la délica- 
tjesse font de votre table une des meilleures et des 



(4) Diminutif de laquais. 
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LETTRE XXVI 

A M. LE MARQUIS DE LIVRY 
Premier maîtreKl'hôtel du Roi. 



Digne sang de mon souverain (2)/ 
Bijou brillant de la couronne, 

(4) Médecin de madame de Tencin. 

(2) Piron appelait ainsi le père du marquis de Livry. Ce dernier 
étall marié depuis peu. 
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plus célèbres du royaume. Hélas I je ne suis qu'un 
misérable petit hors-d'œuvre tout simple, tout na- 
turel et des moins sophistiqués, mais qui ne laisse- 
rait pas de faire bientôt fortune s'il avait le bonheur 
de ne vous pas être indifférent, et de se trouver à 
votre goût. Car, madame, vous avez le goût si juste, ^ s, 
si sûr et si renommé, qu'il suffit que vous trouviei ^«z 
une chose bonne pour qu'elle soit bonne et réputée ^^ 
bonne en tous lieux. Où je pourrais même encore 
vous mieux convenir que ces plats menreilleux 
dont je viens de vous parler, c'est que, selon 
M. Astruc (1), leur usage vous débilite la poitrine, 
au lieu que, loin d'être nuisible à votre santé, j'y 
pourrais contribuer, Dieu ayant toujours béni les 
petits innocents et ceux qui les aiment. » 
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Plaise à Lucine qu'un essaim 
De petits bijoux t'environnai 

• Il plut à mon noble souverain, quand il honora 
mon contrat de mariage de sa signature, d'y assu- 
rer à son Binbin une pension de six cents livres 
payable par moitié, de six mois en six mois. L'inten- 
dant s'était chargé, il y a to<igtempd, de mettre cet 
article à la tête d'un méïnoiire qu'il devait pj'ésenter 
au digne héritier de mon bienfaiteur ; cependant 
l'année est plus que révolue sans que j'aie encore 
jien touché. M'aurait-on oublié, •u deviendrais- je 
indifférent au marquis dont j'ai toujours été si bien 
voulu? Gela ne serait pas juste, un des premiers 
effets de la succession qu'il a recueillie étant le 
dévouement parfait que j'avais pour celui qu'il 
représente et que je conserverai toute ma vie à toute 
sa maison. 

Mais ce n'est pas là tout encore ; 

Un autre souci fne dévore : 

J*ai pour dieu pénale Phœbus, 

Pour lare le dieu de la PreiUe; 

Quand le dieu lare n'en peut plus. 

Le pénale a bien sur l'oreille* 

n fut un temps, 6 temps divin! 

Où, f ignorais le prix du vin. 

Ce temps n'est plu»; Miret (4) s'en moque, 

Âlais encore un coup et moi "non : 

-^ > M^irchand de vin du roi. (Note de Piron.) 
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Car à BcLcchui tient Apollon^ 
Et qui toque l'un Vautre toque. 
Secourez donc votre Binbin 
D'un peu de pécune et de vin / . . . 
« Monse Binbin, pourrez-^ous dire. 
Ceci tient un peu du narquois : 
Oser tendre tout à la fois 
La besace et la tirelire ! » 
Royal amphitryon, pourquoi 
Cela vou^ paraît-il étrange ? 
Manger n'est rien, si je ne boi. 
Boire n'est rien, si je ne mange. 



A LA MARQUISE DE UVRY 
en lui adressant le placet précédent. 



Binbin, beau faiseur d'épigrammes, 
A celle qui, d'entre nos damss, 
Le mieux vaudra^ vaut et valut. 
Volupté, gésine et salut ! 
Pour enjoliver ma requête^ 
Mon esprit chez Phœbus alla ; 
Vayant arrangée à sa tête, 
Limmortel ainsi me parla : 
« Si tu veux réussir, fais-la 
Présenter par la main des Grâces, » 
Marquise, en vos mains la voilà; 
Je mets les choses à leurs places. 
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LETTRE XXVII 
AU MÊME 

- 1747. 

» Le maître m'adresse à l'intendant, et celui-ci me 
renvoie au maître. Il fait bien : c'est me renvoyer 
du bon côté. Au diable les saints qui ne guérissent 
de rien, et vive Dieu ! J'étais dans le néant, le 
père (1) m'en tira; j'y retombe, que le fils me ra- 
chète ! et le saint-esprit veuille, en récompense, un 
beau jour de Pentecôte, éclipser saint Louis sur ce 
Sis ! Qu'il dise la vérité ; il n'en serait pas fâché, 
ant il est vrai qu'il vaut mieux avoir affaire à 
3ieu qu'à ses saints. 

» Or donc , je prie la Providence de vouloir bien 
aire pleuvoir sur la terre sèche. Je ne demande pas 
les averses; je ne veux que cinq ou six cents gouttes 
l'eau. Que coûterait une rosée à qui a une clef des 
cascades? En un mot, mon pauvre champ n'est 
plus qu'un désert aride : il n'y croît épi, raisin, 
i^hou ni rave. Hélas I où est le temps qu'avec la 
rosée il y pleuvait des bouteilles et dea pâtés I Ne 
|>ortons plus nos vœux si haut : 

A de moindres faveurs les malheureux prétendent; 
Et ce n'est que du pain que mes cris vous demandent (2). 

(4) Le marquis de Livry, père. 

(2] Je fus payé le lendemain de ma pension, et l'on m'envoya 
<ent bouteilles de vin. {Noie de Viron.) 
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LETTRE XXVm 

AUX COMÉDIENS FRANÇAIS 
m lewr envoyant un eoxmplaire de mes ceuoreB. 



• Ce 11 mars I7M. 



me 



» Je ne sais trop, messieurs, à quel titre j'ose 
donner les airs de vous offrir un exemplaire de mi 
œuvres. N'estrce pas là pour vous une belle raret*^^®*^ 
de cabinet? Comme si cinq ou six pièces, dont ar-^s» au 
plus deux accueillies, et par vous encore très-éla--^^^~ 
guées, vous pouvaient être d'une grande ressourc*^^^'*'^^ 
dans vos temps de stérilité. Ajoutons que je ne sui i- ^^^^ 
pljLis qu'un vétéran hors de combat, et qui, de plu 
eut toujours le tort de vous faire assez mal sa cou 
Je n'aurais donc lieu ni de m'étonner, ni de m» 
plaindre, quand vous rejetteriez une pareille of 
frande, et je le dois appréhender. Mais on me fai 
entendre qu'elle est d'usage et que je me donnerai 
un nouveau tort devant vous si j'y manquais. J 
me conforme donc à cet usage, messieurs, et d'au 
tant plus volontiers qu'il me procure la seule oc 
casion que, selon toute apparence, j'aurai d'ici 
ma fin de vous remercier d'avoir fait, depuis vin 
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ans, si glorieusement vivre et revivre Gmtave et la 
Jlétromanie. Vous ne m'empêcherez pas, je crois, de 
2>enser et de publier que vos talents y ont plus con- 
tribué que les miens. J'en suis si fort persuadé, 
snessieurs, que, quelque faibles que soient mes 
siutres pièces, je leur garantirais un pareil succès, 
« vous l'aviez bien entrepris. 

» Je ne saurais pousser plus loin votre éloge ; et 
:Ki'allez pas, s'il vous plaît, le prendre pour un com- 
;pliment qui tende à vous engager aux moindres 
efforts en ma faveur. A Dieu ne plaise que j'en aie 
la pensée I Mes fonds étant si fort baissés, j'ai bien 
^ssez d'une dette sans en vouloir contracter tant 
^'autres. Je ne veux plus rien avoir d'ailleurs à dé- 
viêler avec Nos Seigneurs du parterre. Tout mon 
fpeu d'ambition se borne à m'acquérir quelque 
lecteur bénévole, rien au delà. Ce n'est donc qu'à 
^e titre que vous me feriez plaisir de vouloir bien 
«uîcepter cet exemplaire. Je vous serais trèsK)bligé 
si vous joigniez à cette grâce celle d'être bien per- 
suadés que jamais auteur ne fut, avec une plus 
"\ive et plus juste reconnaissance que moi , mes- 
sieurs, votre, etc. » 



tdt LETTRES DE PIRON Â DIVERS 



LETTRE XXIX (4) 

AU MARÉCHAL DE SAXE 
après la bataille de Rocoux {%). 



ers 

4? ? 



« Monseigneur, 

» Un jour, au foyer de la Comédie, au moment ^^^ 

qu'on levait la toile une première fois pour mon '^^^ 

compte, je me trouvai devant vous ; vous me sou- — ^^~ 
haitâtes bonne chance ; je me recommandai à votre 
suffrage ; il vous plut de me le promettre et de me 
dire : Hélas 1 de quoi vous peut servir le suf- 
frage d'un étranger? Je pris la liberté de vous 
répondre que les fils de rois n'étaient étrangers 
nulle part. Eh bien! monseigneur, avais-je raison? 
Etes-vous encore étranger parmi nous, et notre 

monarque triomphant a-t-il un meilleur français ^^^ 

que vous dans toute son armée ? et dans quel coin ^^^ 

du monde seriez-vous étranger, à cette heure sur- — '" 

tout qu'il est rempli de votre nom? Vous voyez ^^^ 
comme, au bruit de ce nom illustre, un prince eu- . ^ — ^^ ^ 

(4) Cette lettre est tout entière de la main de mademoiselle ^^^ 

Quinault, à laquelle Piron Tavait probablement dictée. 

(2) Gagnée, le 44 octobre 4746, par le maréchal de Saxe sur niir 

le prince Charles de Lorraine. 
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neux est venu des pays lointains avec une suite de 
près de trente mille hommes pour vous rendre une 
"«v^isite, vous voir et prendre une leçon de son métier. 
M 1 n Vst bruit que de la bonne réception que vous 
Ixii avez faite. Vous l'avez, dit-on, régalé à votre 
açon, c'esirà-dire que rien n'y a manqué : on vante 
urtout la politesse française avec laquelle vous 
"^enez de reconduire Son Altesse. Rien de plus 
^:2ourtois, en effet. 

» On raconte que vous l'avez débarrassé d'une 

^^rande partie de sa suite, qui aurait affamé sa 

:ar*oute, d'une grosse batterie qui aurait appesanti sa 

"cnarche, et je ne sais de combien d'enseignes et de 

<3rapeaux qui lui coûtaient plus à porter qu'à trai- 

ler ; aussi Dieu sait les beaux vers qui se chantent 

votre louange ; mais ces vers ne vaudront jamais 

la saillie d'un nouveau débarqué des bords de la 

4!}aronne qui , voyant passer l'autre jour je ne sais 

^3ombien d'élendards qu'on portait à Notre-Dame, 

décria, dans toute la force et l'accent de son pays : 

<IladédisI ce maréchal nous scandalise; il veut, 

S)ieu me damne! faire de cette église le garde- 

Kieuble de la reine de Hongrie. N'en déplaise 

;pourtant au Gascon, je vous tiens pour le maréchal 

mAe France le plus édifiant que nous ayons, quoique 

nous en ayons de très-pieux. Oui, monseigneur, 

^ous êtes un ange venu du ciel pour notre salut 

«pirituel et temporel. Vous nous conduisez en pa- 



\ 
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radis dans votre char de triomphe. Depuis qi^"^ ue 
vous nous remplissez la bouche des louanges c^^ de 
Dieu, les Te Deum ne finissent pas. J'y vois 
des gens gue je ne vois jamais à nos grand'm 
et que je ne connais que pour leur assiduité à 

l'Opéra ; sans vous parler des beaux mandemencmts 
pleins d'onction que vous nous valez par là, et qv-^^ue 
vos exploits font couler sans cesse de la plume » de 
nos prélats. 

» Recevez, monseigneur, ce petit tribut de la 
mienne, en attendant que le burin héroïque de noK^ tre 
célèbre historiographe ait achevé de parer digo^Hia- 
ment votre portrait, et que ce noble sacristain *>^ du 
temple de la gloire l'ait placé à côté de Traja^Buc&i 
comme on a mis celui du grand Turenne à côté ^^ 
ceux de nos rois. » 



LETTRE XXX 



Â M. JEHÂNIN (4). 



« Monsieur, le jeune Michel, l'air altéré, les ye 
vagabonds et les deux mains galopant de poche 

(4 ) Ce personnage est l'ami qui, sans intention, avait provi 
1^ fameuse pde, 




^é 
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poche, sans se donner le temps de me dire bonjour, 
vient de m'aborder pour me donner des nouvelles 
de monsieur son frère, à qui je ne songeais guère, 
et m'en montrer une lettre pleine de plaisanteries 
sur ce que je ne suis pas encore au barreau (1), où 
il n'est plus : 

Je ne sais pas d'où vient cet aigre procédé; 
Mais je sais que , tandis qu*il s'étonne là-bas 

De ce que je ne plaide pas, 
Chacun s'étonne Un de ce qu'il a plaidé. 

» Il me croit bien fou de ne me croire pas sage à 
5e« dépens. Voici deux petites pièces qui joignaient 
sk, lettre. J^ai l'honneur de vous en faire part : 

CHANSON 

Sur l'air : Ton humeur, 6 Cathereine. 

h respecte la Régence; 
Mais dans mon petit cerveau 
Je me figure la France 
Sous V emblème d'un tonneau : 
A cette pauvre futaille 
le Régent tire sans fin. 
Tandis qu'en secret Noaille 
Escamote un pot-de-vin. 

(4) Piron avait été reçu avocat. Il était assez fort en droit, et, 

ODgtemps après avoir abandonné le barreau, il aidait ses amis 

te ses conseils désintéressés. Il existe à la bibliothèque de Dijon 

Plusieurs volumes in-folio de jurisprudence écrits de sa main. 

Bulletin de rAUiance des Arts, 40 octobre 4847.) 
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EPITAPHE D'UN CHAT. 

Ci-gît qu'une mort inhumaine 
Se hâta d'enlever à la fleur de ses ans. 

Rouget, un des plus beaux présens 

Que le Gange ait fait à la Seine, 
Toi qui vois son tombeau, n'en sois point attristé 

Chéri de la belle Climène, 
Il véquit trop fheureux pour être regretté. 






t 



» Il est Fauteur de l'épitaphe. Ne valait-elle pas 
bien la peine de faire dix lieues de chemin ! // "^"Wi 

véquit trop heureux pour être regretté. » Outre que 
voilà une pointe d'épigramme bien émoussée, on 
ne peut dire qu'avoir vécu heureux soit une raison 
pour n'être pas regretté : le bonheur ou le malheur 
des gens ne les rend pas plus ou moins dignes de 
l'estime d'où naît uniquement le regret que leur 
mort nous laisse. Bonheur ou malheur peuvent 
avoir quelque rapport aux regrets dans ce sens- 
ci (i): 

Ci-gît V esprit du siewr Melchi (2) 
Qui, vanté par je ne sais qui, 
Faisait cent châteaux en Espagne, 

(\ ) Sur le dos des bancs des avocats du parlement de Dijon. 
{NùU de Pirm,) 
(1) Anagramme du nom de Michel. 
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Rvint, on courut, on Vomi; 

On vit enfanter la montagne. 

Et cet esprit s'évanouit, 
Tl ne put revenir de cette défaillance. 

Passant, n'en sois pas attristé : 

Dans son chef-d'csuvre d'éloquence, 
jFI fut trop malheureux powr être regretté. 

» Ayez la bonté de rire un peu de cette parodie ; 
votiB me ferez bien de l'honneur. J'ouvre ainsi de 
temps en temps une petite parenthèse au sérieux des 
lois. Interpono meis inlerdum gaudia curis. 
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Nous complétons la correspondance de Piron par qaa- 
^3irze lettres qui semblent clore sa carrière littéraire. Dix 
^« ces lettres ont été copiées par madame Capron, nièce 
l^e Piron, qui en a écrit liii-méme de sa main les pre- 
mières lignes ; de telle sorte que chaque lettre porte avec 
^lle son certificat d'origine et d'authenticité. 

Les recherches que nous avons faites nous permettent 
Se croire que ces dix lettres sont inédites. Telle est aussi 
l'opinion de M. Foisset, conseiller à la Cour impériale de 
SMjon , qui, consulté à ce sujet , a répondu à notre appel 
^vec autant d'empressement que d'autorité. 

Les quatre autres lettres adressées au docteur Maret, 
secrétaire perpétuel de l'académie de Dijon (4), et qui 
^rtent les numéros 38, 40, 43 et 44, ont récemment 

(4) Le docteur Maret était pire du dac de Bassano, ministre aecré- 
laire d'Etat loat l'Empire, et aleol par contéqaent de M. le duc de 
Banaao, aojourd'hai chambellan de TEmpereur. L'aleole maternelle de 
M. le baron Dopon)-Delporte était tenir de feu le duc de Basiano. 

46 
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paru dans la Revue des Alpes , publiée à Grenoble 
l'intelligente direction de M. Maison ville, auquel IT. ^e 
baron Dupont-Delporte, qui en possède les originaux, 1 ^ 
avait communiquées. M. le baron Dupont-Delporte a l>i^n 
voulu nous autoriser à reproduire ces lettres. Qu'il ^sn 
accepte ici nos sincères remercîments. 

Ecrites par Piron à l'Age de 76 , 78 et 80 ans , les 
torze lettres en question nous initient aux dernières 
fidences de notre poète, qui, à cette époque de sa vie, 
comme entrepris une levée de boucliers contre les 
cules et les abus, et particulièrement contre 
Sous ce dernier rapport, MM. de Concourt n'étaient 
suffisamment renseignés lorsqu'ils ont dit, sur la ^oi 
d'une lettre dépourvue de date et d'adresse , que , su «r la 
fin de ses jours , la haine de Piron s'endormit de 
tude, et qu'il se réconcilia avec Voltaire. 

Les lettres suivantes, datées des cinq dernières ani 
de la vie de Piron , prouvent , au contraire , que ci 
haine, — la seule qu'il ait eue peut-être, — est 
jusqu'à la fin vivace et profonde. 

Evidemment, la lettre citée par MM. de Concourt 
tait pas adressée à Voltaire ; et l'ingénieux éditeur 
Philippiques de La Grange Chancel (^), M. de Lesci 
a fait preuve de sa sagacité habituelle lorsqu'il a expr 
des réserves touchant ce qu'il appelle les traits fiasa^ 
de MM. de Concourt, dans leur étude sur Piron. — 
Gazette de France, 8 juin 4858. 

(4) Un yol. in- 12. Foulet-Maiassis et de Broise. ^- 4858. 








LETTRE XXXI 



A M. LEGOUX-GERLÂND {i). 



« Monsieur, je me suis toujours piqué de la plus 

S^^ande exactitude à répondre aux lettres, de quel- 

4^e part qu'elles vinssent. Jugez si j'aurais manqué 

^ la première dont un homme de votre considération 

^i^'avirait honoré ; mon silence témoignait bien que 

J^ ne l'avais pas reçue. Je la regrette, et l'honneur 

d^ la seconde ne me saurait tout à fait consoler de 

^^tte perte : l'avarice et l'avidité sont bien per- 

^^ises pour les choses précieuses qui font égale- 

*nent de l'honneur et du plaisir. Le prix que j'y mets 

^^ tient qu'à celui d'une estime aussi désirable que 

'^ vétre, nullement à la gloire de l'installation de 

'^on buste dans votre Temple du Goût. Ce que je ne 

(^ ) Réponse à une lettre adressée à Piron, le 23 septembre 4 766, 
'^^ IM. Legoux-Gerland, qui lui demandait son buste pour être 
P||^^^ dans l'une des salles de l'académie de Dijon, dont M. Le- 
^^*^-*Gerland était l'un des membres les plus distingués. Son 
^'^> Pierre Legoux, conseiller au Parlement de Dijon, a laissé 
^ oweux recueil d'anecdotes dont M. F. Barrière a tiré parti 
la Cowr et h ViUe. 
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mérite pas ne m'a jamais intéressé ; c'est ce qui, de ^Mt 

ma naissance à ma mort, a dû naturellement bor- — *■«- 

ner, comme il l'a fait, mes facultés et mon avan- —la- 
cement. 

> Je n'aurais pas l'honneur d'être de votre illustre ern 
académie , si on n'avait pas eu la bonté de m*y ^*y 
amener pieds et poings liés. Sentant mon indignité, ^^^ 
j'y suis sur les épines. Je n'ai rien fait qui mérite 
r honoraire, et ce n'est pas à mon âge qu'on s'avise 
de devenir utile ni agréable. Quelle figure faire? - ^ 1 
Celle d'un buste? J'en ai écrit mon sentiment à ^ ^ 
M. Maret (1). L'honorable pendant que celui de ^J^ 
l'abbé Le Blanc (2) ! Vous avez beau dire, messieurs, «^ ^« 
qu'il n'y sera pas : toutes les nuits, pour peu que je ^i^ 
dorme, je le revois en rêve visrà-vis de moi qui me ^*® 
fait la morgue (3). Je m'éveille en sursaut et tout *^ 
en sueur; et, comme faisaient les anciens supersti- ^^' 
tieux, je vais vite, en plein soleil, raconter ce 
mauvais rêve au premier venu, pour en écarter l'au- 
gure. Toute votre politesse et les insinuations de ^ 



(4) Maret (Hugues), médecin, secrétaire perpétuel de l'aca- 
démie de Dijon, où il est né en 4726 ; mort en 4785. A publié 
plusieurs ouvrages. Ses lettres à Piron, ainsi que celles de Le- 
goux-Gerland au même, sont charmantes. Nous les publierons 
peut-être plus tard. 

(t) Le Blanc (Fabbé Jean-Bernard), historiographe des b&timents 
du roi, membre honoraire de l'académie de Dijon, où il est né 
en 4707; mort en 4784. Auteur de poésies oubliées et &Abm- 
Scud, tragédie. 

(3) Braver quelqu'un, le défier. 



— «1- 
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^otre éloquent secrétaire ne me rassureront pas. 
lie Blanc n'a guère moins de mérite académique 
cjue bien d'autres et les surpasse tous, excepté 
Voltaire, en manège et en bonne opinion. Rien n'est 
si tenace, si audacieux, ni si rampant. 

9 Voyez comme , annulant la promesse que m*a- 
^ait daigné faire M. le président de Brosses (1), et 
l)raYant les justes indispositions où il avait laissé 
JM. de RuSey (2) à son égard, après avoir essuyé le 
vefus de nos académies, il a su enfin trouver moyen 
ct'introduire chez vous sa personne. 11 y introduira 
8on buste, vous dis-je, et en marbré et taillé à Rome, 
«t le placera à son gré avec une inscription de sa 
façon qui nous humiliera tous. 11 parvient à tout 
^» qu'il veut. Du fond de la grande prison, il vola 
dans Paris la grande ville ; des rebuffades de vos 
.Bourgilhns (3), il passa aux accueils du beau 
Kionde oisif et badaud ; sa mine assurée et ses 
courbettes élevèrent sa bonne fortune jusqu'à la 
^tolérance d'un de nos princes du sang (4). On ne le 
"voyait plus aux premières loges des spectacles que 

(4) Brosses (Charles de), membre de Tacadémie de Dijon, pre- 
nier président du parlement de Bourgogne. Né à Dijon en 4709, 
XBort en 4777, auteur de lettres célèbres, écrites d'Italie en 4739 
«t 4740. 

(9) Buffey (Giles-Germain-Ricbard de), vice-chancelier de Taca- 
déînie de Dijon, où> il naquit en 4706. 

(3) Pour Bourguignons. Le père de Fabbé Le Blanc était con- 
cierge d'une prison. 

(4) Le duc de Gondé. 
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le visage sur l'épaule de son altesse. Il parvin^"^ à 
plaire à feu madame la marquise (1 ) , au poc^ int 
d'être donné au jeune marquis de Marigny poHKZDur 
son mwtor, à son voyage à Rome. 11 eut beau fai^ «.jire 
et dire autant de sottises que de pas et de paiHr ^rô- 
les, son astre natal et brillant l'emporta. Il vii^r ni, 
il vit^ il vainquit. Il se fit recevoir à l'acadénaz^nie 
des Arcades : que pouvait l'Arcadie refuser à ^^bsod 
rossignol? Il vint, le front couronné d'un chardHEIon 
de coyon (2), présenter sa deux-cent^inquantièr ^^me 
requête à la grande académie de l'Europe; on 

mit : néant. Il insista, soutenu d'une lettre de ^^ la 
dame (3), à qui il avait fait accroire que leur i i Tuf- 
frage n'attendait que le sien. Ces messieurs, inV^ ^tn- 
gués à la vue de cette lettre, députèrent à la pix:L.vai&- 

• 

sance pour lui faire d'humbles représentations » 4^ 
ne sentaient rien moins que l'envie d'avoir un -^^ 
confrère. Elle vit qu'on avait surpris sa religic^ -io^^ î 
elle restitua l'académie dans le droit que le roi ^ ^^ 
accorde d'être libre dans ses élections. Elle y reiM=^=*^^ 
et nomma je ne sais qui, mais, à coup sûr, ^xmi^^^^^' 
qu'un qui, sans valoir grand'chose, valait mi^ -<^ux 
que lui. 

» Tel est votre nouvel honoraire ^ et l'ayant -^ pu 
devenir, son buste ne se planterait pas dans ya^^tre 

(4) La marquise de Pompadour. 
\t) Coyon, lâche, poltron, servile. 
(3) La marquise de Pompadour. 
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salle I et vous m'y planteriez comme lui 1... Oui, 
messieurs, il y sera; il Ta résolu (1). J'ai résolu, 
xnoi, enhonmie indigne d'un tel honneur, de n'y 
pas être, et je n'y serai point. C'est trop remplir 
<i'inutilités une lettre qui ne devait contenir que 



(4) n suffit de parcourir la Correspondance inédite de fabbé 
Blanc avec le président Bouhier (Bibliothèque impériale, 
^vol. rv) pour se convaincre que Piron ne s'est pas montré trop 
sévère envers ce personnage, qui était bouffi d'outrecuidance. 
€2e côté très-marqué de son caractère a échappé à MM. de Gon- 
c^urt dans Tesquisse qu'ils ont donnée de Tabbé Le Blanc, d'après 
I-a correspondance en question. 

Recueilli dans l'hôtel du comte de Noce, Tabbé Le Blanc se hâte de 
cléclarer qu'il n'ai aucune qualité chez son bienfaiteur. C'est unique- 
xïient par affection pour lui que le comte lui a offert le vivre et le 
couvert, et lui, par reconnaissance, a frien voulu les accepter. Plus 
loin, rougissant de la profession de son père^ qui est concierge 
^'une prison, et craignant que cette honteuse profession ne nuise 
^ son avancement dans le monde, il supplie le président Bouhier 
de répondre aux personnes qui l'interrogeront sur sa famille, 
c)u*il est fils d^un commis-greffier au Parlement. « Ma pièce {Aben- 
^4»d, tragédie), dit-il ailleurs, a été jouée hier et applaudie à tout 
ï^mpre. H n'y a encore guère eu au théâtre d'applaudissements 
;^lus fréquents et plus unanimes. » L'acteur Dufresne ayant re- 
luise son rôle, il avait fallu à l'abbé Le Blanc un ordre du roi 
(x>ar le lui faire accepter, a Baron fit autrefois la jxiôme chose, 
^ouie-t-il, et il fallut à Racine un ordre pour faire jouer Britan- 
«^ûntô. » Il termine ainsi une autre lettre datée de Montbard, du 
1S6 août 4734 : « M. de Buffon vous assure de ses très-humbles 
x-espects. Il bâtit, il fait des expériences. Je fume, je fais des vers. 
IKous sommes de plaisants philosophes. » 

Au surplus, en raison de son état de profonde détresse, — car 

i.1 était pauvre comme Job avant d'être orgueilleux comme Dio- 

@ène, — l'abbé Le Blanc inspire quelque intérêt. Il résume assez 

bien les vicissitudes de cette classe d'écrivains du troisième ordre, 

dont la race est loin d'être éteinte, qui vivent au jour le jour, 

luttent sans relâche contre le sort, et entassent projets sur pro- 
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d'humbles remercîmeots. Je les réitère. Le pap ier 

et la vue me manquent. J'achèverai de vous fa=z=ire 
rire sur le compte du grand Voltaire, si je p^^uis 
recouvrer assez d'yeux pour écrire à l'aimable et 

spirituel M. Maret. Vous ne pouvez trop vous loi dier 

d'un pareil secrétaire perpétuel. Je voudrais ^^etre 
aussi disert que lui pour vous témoigner a* v ec 
combien d'estime, de reconnaissance et de resp^cDect 
je suis, monsieur, etc. » 



LETTRE XXXU 



A M. MARET 



« Vous avez des malades qui vous surchai^» 
par le besoin qu'ils ont de vous ; et moi, tout i 
tile que je suis au monde, je ne laisse pas au^ 
d'avoir nombre d'importuns qui m'accablent, 
qu'ils aient plus besoin de moi que j'en ai d'e 



nu- 
U8si 
sans 



le 



jets, sans arriver à rien. Sa vie est toute une odyssée. Or^ 
trouve partout presque en même temps , à Paris, en Anglete" ^^'^' 
en Bourgogne, au mont Saint-Michel, et toujours à Taffùt 
quelque emploi. Sera-t-il censeur, précepteur du prince de Coi 
académicien, etc. ? En 6n de compte, il attrape une nomina^^^<w 
d'historiographe des bâtiments du roi. 
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mais à qui je ne dois pas une attention moins ponc- 
tuelle que vous à qui vous appelle, malgré le contra 
vim mortis non est y etc. Conclusion : une brochure 
que je viens de publier m'a procuré des visites à 
recevoir et des réponses à faire, sous peine de pas- 
ser pour un je ne sais qui devant des je ne sais quoi. 
En tel cas, on va malgré soi au plus pressé, c'est- 
à-dire aux indifférents ; et ceux à qui seuls on brû** 
lerait d'aller sont les derniers servis parce que 
l'on compte sur leur indulgence, et qu'il ny a 
point de quartier avec l'amour-propre des autres. 
Voilà les excuses de mon retardement. Voici ma 
désolation : je ne vois goutte, l'écriture me tue, et 
Je ne saurais dicter. 

» J'avais du moins une consolation dans le pre- 
mier de ces deux obstacles : c'était de me faire lire 
de temps en temps votre lettre où brillent également 
la modestie, l'esprit, la politesse et la sagesse. De 
la modestie, je ne vous en tiens pas grand compte : 
elle coûte peu au vrai mérite; l'esprit vous est aussi 
trop naturel, et vous en avez trop à votre aise pour 
vous soucier qu'on vous en parle ; on l'admire et 
l'on vous l'envie : voilà tout. La politesse mérite- 
rait ici plus d'éloges de se trouver si bien acquise 
dans un pays qui ne passe pas pour son pays natal. 
Quant à la sagesse, elle essuiera, s'il lui plaît, 
les compliments qui lui sont dus à bon titre ; son 
burin appuie sur Voltaire avec une force, glisse 



^ 
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avec une légèreté et s'en tire avec une justesse à 
ne laisser rien à dire aux deux partis. Il y a un bel 
art à tout cela : Omne tuliUi punctum. Ainsi l'exigent 
la délicatesse et la gravité de l'office épineux dont 
vous vous acquittez en maître. 

■ Pour moi, Scythe et grossier Anacharsis, resté ^ 

tel depuis cinquante ans au milieu de l'urbanité ^ 

corrompue; littérateur isolé , libre de toutes entraves, «- " 

du sein de l'indépendance je prononce et pense 
haut et net, et je m'écrie : Monsieur le dix-huitième 
siècle, vous ne tenez rien ; votre Voltaire n'est que 
le faible écho de vos antécédents ; qu'un médiocre 
versificateur grimpé sur l'antithèse et l'épi thète ; 
qu'un mauvais poète sans génie et sans invention ; 
un large moraliste ajusté à votre dissolution ; un 
annaliste infidèle, amusant et frivole; im philo- 
sophe avorté ; un théologien de balle ; c'est enfin 
le roi des Quinze-Vingts et le scandale des nations. 

» Je n'aurai contre moi que les ignorants et les 
méchants. L'anagramme de son nom factice vient 
de se présenter à moi de deux façons : l'une relative 
à son esprit, l'autre à son âme ; Voltaire, volitare : 
voltiger, raser la terre, de-çà, de-là ; voilà pour son 
esprit superficiel. Voici pour sa belle âme : Vol- 
taire, Até-livor. Até^ comme vous le savez mieux 
que moi, était une maudite déesse attentive à faire 
du mal aux hommes; eilivar veut dire noire envie. 
Et qu'on me dise après cela que, dans les ana- 



t 
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grammeSi la Tenté n'est pas quelquefois de moitié 
avec le hasard 1 Sa noire envie va avoir un bel os à 
ronger quand il apprendra qu'on vient ici d'ériger 
dans Saint-Roch un beau mausolée à Maupertuis, 
son mortel ennemi. C'est un monument de l'active 
et prévoyante ambition de M. La Gondamine. Ces 
deux derniers grands hommes ont fait bourse com- 
mune de renommée en parcourant de concert un 
quart de cercle du grand horizon, pour donner un 
coup de pouce à notre globe. Le prédécédé en fut 
quitte pour six ou sept cents lieues de cavalcade 
vers le Nord ; le survivant a vaillamment traversé 
deux mille lieues de mer du côté de l'ouest, et y a 
laissé ses oreilles (1). Il dresse un mausolée à son 
compagnon, en quête les frais chez les amateurs pé« 
cunieux, en presse l'exécution, et pour sa quote-part 
y fait la dépense d'une longue inscription en lettres 
d'or sur un marbre in-folio. Mais qu'il se garde 
bien de confier le soin de cette inscription à Vol-* 
taire, qui en veut aux morts même encore plus 
qu'aux vivants. Voyez comme il a accommodé 
Corneille, pillé Racine, voulu écraser Bossuet, 

(4) Là Gondamine ayant publié une épigramme au sujet de sa 
réception à TÂcadémie française, Piron trouva cette épigramme 
un peu lente dans son tour, et la refit ainsi : 

La Condamine est aujcurd^hui 
Beçu dans la troupe immortelle : 
Il est bien sourd; tant mieux pour lui ! 
Maie fHW miuet; tant pis pour elle l 
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tympaniaer Pascal, déshonorer Crébillon 1 CenN 
rien encore : il ne saurait souffrir Moïse. Jaloi^^ 
enfin de Bayle, qui a mal parlé de la Vierge, eiAu 
docteiur Launoy (1), qui a chassé tant de saints du 
paradis, il en veut chasser le fils de la maisoD; 
n'y laisser que les quatre murailles et réduire saint 
Pierre à mettre les clefs sous la porte. 

» Jugez après cela, s'il étaat diargé de l'inscrip- 
tion du mausolée de La Condamine, les beaux vers 
qu'il ferait à la louange de celui qui prétend im- 
mortaliser un Maupertuis, un charlatan qui, entre 
autres tours de gibecière, a eu l'adresse de le sup- 
planter à Berlin, lui, qui, peutrètre, a l'ambition 
de supplanter Erostrate. Il aura beau faire ; il aura 
fait pis et n'en sera pas mieux. On aura parlé lon^ 
temps avant lui de l'incendiaire d'Ephèse ; on en 
parlera longtemps après qu'on ne saura plus si le 
nôtre aura seulement vécu, non plus que moi dont 
M. Legoux-Gerland m'écrit qu'il veut le buste sous 
peine d'une expédition ottomane. Cela est bien turc 
et bien galant, mais ne me séduit ni ne m'intimide. 
Ma répugnance est incurable. Ne parlons plus de 
la crainte de me voir le pendant de l'abbé Lie Blanc : 
cela est bon pour rire. Parlons sérieusement : 
M. Legoux, par bonheui^, me dit qu'il veut que, 
vif ou mort, je lui envoie mon buste. J'accepte 

(4) Launoy (J. de), célèbre docteur en Sorbonne, Uiéolog;ien, 
surnommé le DénicHmur dé saints, né en 4603, Hiort en 4678. 




-«. 
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l*altemative. Foi d'honnête mortel, j'obéirai immé- 
^liatement après mon dernier soupir, c'est-à-dire au 
premier moment où, cessant d'être, cesseront en 
:cnoi les sentiments d^estime particulière et de par- 
faite considération avec lesquels je suis, etc. 



LETTRE XXXm 



A M. LE60UX-GERLAND. 



« Du S5 octobre ITN. 



» J'aurais juré, il y a quinze à vingt jours, que 
^e venais d'écrire pour la dernière fois de ma vie. 
^on luminaire s'éclipsa totalement comme je ca- 
chetais une lettre à notre aimable et très-digne 
secrétaire perpétuel. En ce moment, je reçus la 
seconde dont il vous a plu de m'honorer. Jugez, 
monsieur, après me l'être fait lire, si l'impossibiUté 
d'y répondre plus tôt a fait souffrir mon amour 
pour l'exactitude. Je saisis à la hâte le petit lumi- 
gnon qui, peut^tre, ne reparait que pour un ins- 
tant, et je fais binet (1). Ce n'est pas que j'aie des 

(4) Binet, petit instrument armé de pointes qu'on fixe dans la 
chandelle pour la brûler jusqu'au bout Pigurôment : Faire hinet, 
économiser beaucoup. 



choses bien pressées et bien ihtéreasairtn. à "vaus 
dire, n'ayant que des compliments à vous fiâie^ 
dont TOUS ne vous souciez guère, sur votre enjoue- 
ment et vos politesses obligeantes. 

» Je suis bien aise , monsieur, que vous ayez 
pris pour du sérieux mon rêve et ma peur de me 
trouver face à face en buste avec l'abbé Kal- 
mouck (1). Cela vous a donné lieu de faire deux 
fort plaisantes épigrammes : Tune en vers, et l'autre 
en prose. Vous ne dites que trop vrai dans celle-ci, 
que si tous nos rossignols arcades de deçà et de 
delà s'avisaient jamais de faire un chorus, on n'en* 
tendrait pas Dieu tonner. Yeuille-t-il préserver nos 
oreilles de cette mélodie ! Je suis bien aise aussi 
que vous désapprouviez l'ingratitude des gens 
d'esprit envers les sots ; le reproche est juste : sans 
ceux-ci on ne distinguerait pas ceux-là. Mais ce 
beau et bon raisonnement ne me concerne point. 
Je ne compte pas avoir plus d'esprit que Thomme 
à fœe carrée, à canne lourdement appuyée, à cha- 
peau clabaud (2), au ton pédantesque, etc. Mes 
bornes ne passent de guè^ les siennes sur cet 
article; mais ce qui me console et me flatte infini- 
ment, c'est que vous sembliez faire quelque dififé- 
rence entre nos caractères. 



(4) L'ald)é Le Blanc. 

(2) Chapeau à borda pendants que l'abbé Le Blanc portait 
d'habitude. 



-i- 
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9 Vous aimez mieux, dites-vous, la nature (même 

peu idcieuse) que rafiTectation. Dès lors, j'ai 

, et je sens avec plaisir les droits que j'ai plus 

ue lui sur votre bienveillance. Bonhomie est et 

toujours ma devise, pendant que peut-être on se 

laie, à Dijon, à dire: Il est malin. J'ai quelque 

W>is plaisanté, il est vrai, mais qui ? Le Blanc, Fré* 

n. Desfontaines, Voltaire, la vei^ogne et les 

eaux de la littérature, agresseurs insolents, cor- 

pleurs du goût, malfaisants, malveillants, etc. Et 

omment les ai-je encore plaisantes ? sans fiel, en 

dant, et sans leur avoir jamais voulu nuire autre* 

ent. Ne se nuisent-ils pas assez eux seuls à eux- 

èmes? 

Qui priait, par exemple, notre Scudéri volu- 
, notre Zoïle , notre Capanée , de changer 
n nom paternel en celui de Voltaire pour s'attirer 
deux anagrammes de volitare et à'Até'livar? 
usai justes et aussi malheureuses pour lui que pour 
ous est heureuse et juste celle de votre nom, ego 
9jUV ? Un de mes aînés (ce n'était pas l'apothicaire), 
ai composa au collège il y a quelque soixante^iuinze 
quatre-vingts ans pour un enfant de votre illustre 
^Camille. C'est un héritage de famille qui vous ap- 
^3artient à toutes sortes de titres. Vous répandez gé- 
^Kiéreusement un grand jour sur notre académie, et 
r vos dons, et par vos lumières. Vous me repro- 
hez le Monsieur en vedette et le respect à la queue. 
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YouB VOUS expliquez là-dessus à la romaine, et moi 
je m'explique à la franquette en vous assurant du 
fond de mon cœur que je suis, avec l'attachement 
le plus respectueux, monsieur, etc. » 



LETTRE XXXIV 



A M. MARET. 



«c Ayez la justice, monsieur, et la charité, si tar- 
dives que soient mes réponses , de ne me jamais 
accuser de négligence. C'est une pitié que de me 
voir écrire ou Ure une lettre ; il faut m'y reprendre 
à cent et cent fois, pour ue pas dire à mille et mille, 
quelque lisiblement qu'on écrive et quelque uni- 
ment que je réponde. N'étant secouru de personne 
dans les deux cas, j'avance en aveugle sans bâton , 
et c'est ne pouvoir voyager qu'à bien petites jour- 
nées, encore est-ce pour tomber de fatigue après 
n'avoir trotté que de guingois. Quelle position pour 
un homme vif qui, d'un coup de langue, bien que 
mal pendue, en dirait à l'aise plus que sa malheu- 
reuse plume à grand'peine n'en peut dire en quatre 
pages I Fût-ce là tout ! mais à la quatrième page, 
une goutte d'encre ou de tabac n'a qu'à choir, ou 
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imne fausse construction à échapper : autant de 

f^^mps perdu. L*ordre et la politesse disent : recom- 

ençons ; et ce qu'il y a de plus pitoyable, c'est que 

us les gens me sont chers et recommandables, 

us ces sortes d'accidents m'arrivent, ou du moins 

Si^noblent prendre plaisir à m'arriver ; apparemment 

e qu'un peu plus d'application, ralentissant ma 

urne, fixe et fatigue davantage mes misérables 

»ux, me rend doublement aveugle, et par là m'ex- 

à mille incongruités de toute espèce. 

» Qu'attendre de suivi, de sensé et d'agréable 

d'^ixn si triste écrivain ? et quelle excuse ne méritent 

ses retardements ? Pouvais-je, monsieur, avoir 

de plus à cœur et de plus pressé que de ré- 

re à la lettre obligeante et spirituelle que, du 

ieu des afiEsiires les plus sérieuses et les plus im- 

E^oirtantes, vous avez pris la peine de m'écrire, au 

t de mon dernier ouvrage (1)? C'est le plus doux 

'Uit que j'en ai recueilli. J'ai beau savoir ce qu'il 

ut rabattre des éloges dont on se divertit à flatter 

aotte vanité des fous de mon métier ; riez-€n si 

s voulez, j'aime à me faire illusion, quand 

^^ encensoir est à la main d'un ami aussi habile, et 

^ui me paraît aussi franc que vous. Alors je me 

^^isse aller au plaisir du parfum, mais sans m'en 

(4) 11 est question de VEpitre de feu fnoneeigneur le Dauphin 
à la nation (Louis de France, fils atné de Louis XV, né en 4729, 
mort en 4765.) 
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entêter au point d'en être plus vain. Ne regre^^te* $ ^^ 

donc pas votre encens un peu gobé à la volée, pu:*^»- ^ ^ 

qu'il ne me séduit qu'autant qu'il £Eiut pour m'^^' 

courager à produire, tout vieux que je suis, qudcf^ 

chose qui puisse mieux le mériter. ^ ^ ^ 

> Pour peu que les deux jeunes poètes dont voo^^ ^ 
me parlez (1 )i et qui ont concouru au prix de l'Aca- 0^\ 
demie française, auront été dignes de votre sufi&af^, ^'^1^ 
ils auront assurément mieux fait que le couronné ^0 

et son a4:cemt. Il n'y a non plus de verve dans ^^ 

l'ouvrage de ces derniers que d'érudition dans des ^^ 

œuvres de capucins. Je le crois bien : ce sont deux ^^ 

miliciens à la suite du régiment de Voltaire. Ce u 

grand homme-ci dont, comme le public, je parle . 

plus souvent qu'il ne mérite, faute de verve, s'est 
retranché sur le beau verbiage, les personnalités 
piquantes, les petits faits brillants, un faux air 
d'âme à sentiments triviaux et des déclamations ^ 

prétendues philosophiques. Rien de tout cela n'est ^^ 

au-dessus des nouveaux sortis de rhétorique. Ce ^^ 

n'est pas là le mens divinior et os magna sonaturam, <>^^ 

qu'exige l'auteur de VArt poétique; mais c'est le ^^^ 

Molinisme de cet art. Du sentier étroit de la vraie ^^ 

gloire, il fait un grand chemin des vaches et des 



(4) Maret ne nomme pas ces deux jeunes poètes de la Boor- ^nrir- 

gogne, qui avaient concouru, sans succès, pour le prix de l'Aca- 
démie française, et dont les compositions, récemment imprimées, , 
valaient mieux, dit-il, que celles qui avaient obtenu l'aocassit. 



/ 
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Teaux, et ce sera désormais à qui y marchera : et 
Ton (ait bien. Vivent les triomphes aisés ! Frustra 
fà per plura quod potest fieri per pauciora. 

« En bon compatriote, je ne vois pas sans chagrin 
que la contagion a gagné Tenceinte des murs où 
sont nés les Bossuet, les Lamonnoye, les Lantin, 
les Fevret, les Jehannin, les Dumai, les Bouhier, 
les Bttffon, les Saumaise et les Crébillon. Notre 
nouvelle génération oublie la panacée et court à 
lorviétan. Tout presque est voltairien chez vous ; 
vous donnez dans Téclat de la Toison-d'Or. . . vous I 
TOUS ! par votre fierté franche et gauloise, faits pour 
échapper seuls à la corruption générale et pour 
représenter la Toison de Gédéon au milieu d'Israël. 
cher et zélé docteur ! je remets cette cure entre 
^os mains. 

» Vous revenez à la charge pour me tâter le pouls 
Biir mes dégoûts des vanités de ce monde, et sur le 
^fus où je m'obstine. Vous menacez ma prétendue 
Dcxodestie d'être regardée comme un raffinement 
d'orteil. 11 ne me reste plus qu'à traiter le gros 
Orgueil de Tabbé Le Blanc (qui ofifï^ deux bustes 
de marbre à l'académie, qui les voudra), de modestie 
raffinée. La malignité aura aussi bien pensé d'une 
façon que de l'autre : il n'y a non plus d'orgueil à 
mon refus que de modestie à son offre. Non cako fas- 
lum alto fastu... M. Legouxpeut bien être justement 
comparé à Platon, qui, dit un auteur illustre, fut 



LETTRE XXXV 



A M. LE PRÉSIDENT DE RUFFEY. 



« SS féTiier IT87. 






t60 DERNIÈRES LETTRES DE PIRON A DIVERS 

surnommé le divin parce qu'il était magnifiqiKz^arue ; ' I. 

mais je ne me crois pas également comparable Je à 1 ^ 

Diogène. Il était d'une impudence effrénée, et on 

ne peut me reprocher que Texcessive simplicité d' '^ -'un 

bon homme de la vieille roche. Je n'ai de lui exas^sac- / ^ 

tement que le mépris des richesses, à ma tae nse 

près, que je n'ai pas le courage de casser par resp m* cet 

pour votre santé, à laquelle je bois quelquefois- -in 

petto, comme étant celle de l'homme du monde cftjm» 

j'aime, estime, admire et considère le plus. » 



! 

i 

1 
I 



^, ^« 



» Je vous remercie d'abord , monsieur, du sou- ^ 

venir dont vous m'honorez, ensuite de l'envoi du 
brillant tableau de notre académie triomphante. 
Elle a eu le bonheur de savoir uttacher à son corps 
un peu de tous les membres de l'Etat, ainsi que 
la sagesse et la bénignité de l'Eglise et delà Justice, 
en ne faisant exception de personne. Il y a de tout : 
altesse, haut militaire, évèque, premiers magis- 
trats, écrivains illustres, depuis Voltaire Jusqu'à 



/ 
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Jlf . Poinsinet; enfin Michault, Le Blanc et un nommé 

Piron se trouvent sur la liste. Sur ce point déjà 

^votre académie va de pair avec celle de la capitale, 

où il y a des princes, des prélats, des maréchaux 

de France, des savants, des poètes, des Duclos, etc. , 

j ufiqu'à des Marmontel. 

» Une chose unique et remarquable chez vous et 
ui à jamais signalera l'intégrité de votre tribunal, 
*est qu'étant une académie des sciences, des arts 
t des belles-lettres, non-seulement elle ait franche- 
lent proposé pour sujet d'un prix la solution dé ce 
;f:»roblème, savoir : Si les sciences et les arts ont nui 
servi aux mceurs^ mais qu'elle ait même nobl&- 
lent couronné l'orateur (1) qui soutient que ces 
^&<*ienees et ces arts sont bien pis qu'inutiles, puis* 
[u'ils sont encore pernicieux à la société... Que 
LOtre cher et digne président, qui me croit malin et 
[ui me l'ose dire en face, quand il Test peut-être 
fois plus que moi, dise encore, après ce juste 
^t^xibut d'éloges que je vous rends ici, que je vous 
l3oude toujours pour avoir fait partager à mon fier 
ipatriote (2) l'honneur que vous m'avez fait. Il 
,st vrai qu'à sa première rencontre, je n'oserai 
.ever les yeux devant lui, tant les siens auront re- 
<3oublé d*audace ; mais loin de vous tracasser da- 
^vantage, je ne puis que vous applaudir d'avoir cédé 

(4) J.4. Rousseau. 
(t) L'abbé Le Blanc. 
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à la magnifique sollicitation de M. du Terrait (r 1) et 
à ce que vous appelez l'ingénieuse malice de m .^cmou. 
sieur vobre commandant (2). 

» A propos de monsieur votre commandant «^K't, à 
quelle intention, monsieur, me chargez-vous .« de 
l'aller voir de votre part (3) ? Je m'imagine (^ que 
c'était quelque commission que vous m'alliez dc^ oii^ 
ner auprès de ce seigneur, et qui est restée au h^:zDout 
de la plume*. Je suis à vos ordres ; mais vous ai~^ irez 
la bonté de les mesurer aux infirmités de r^mon 
grand âge qui ne font de moi rien moins qtiK 'un 
basque et un merveilleux commissionnaire; ^^ le 
cas échéant , si la démarche est au delà de wjc^^ 
forces, monsieur son beau-frère, qui m'afifectioimr^^^ 
me suppléera et daignera seconder l'envie que j' s»-^' 
rais de vous être bon à quelque chose ; et c'est pat:K^^î® 
que je ne suis ni ne fus jamais bon à rien que J^ 
m'obstine à ne pas désanoblir de mon buste vo^-^e 
salle d'assemblée. Le prince est apparemment to^'"^ 
en haut (4); fort bien, c'est sa place: à tout seign^ '*''* 



(4) Terrai! (Ducrey, marquis du), membre de Tacadémie ^ 
Dijon. 

(î) Tour du Pin-Gouvernet (Philippe- Antoine -Gabriel-VicU^^''i 
marquis de la) , membre de l'académie de Dijon ; mourut ^^^^ 
l'échafaud le S8 avnl 4794. 

>(3] Dans sa lettre, le président de Ruffey avait engagé Piroi 
aller voir le marquis de La Tour du Pin, qui habitait Paris, 
Tunique but de faire la connaissance de ce personnage. Piroo & 
ici la sourde oreille. 

(4) Le prince de Condé, protecteur de l'académie de Dijon. 
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tout honneur. Mais que veulent dire Crébillon, Ra-r 
meau, Voltaire, etc., déjà placés, avant que le soient 
Fevret, Bossuet, Vaubw , Lamo^noye , Saint-Ber- 
nard, SainWean-de-Dieu, les Languet, curé et arche- 
vêque, etc.? Répondez, sages donneurs de prix ; où 
est donc la justice distributive? Attendrez-vous pour 
mettre ces grands hommes immédiatement sous 
S. A. S. , queMichault, IjC Blanc et moi soyons expo- 
sés au préalable à la risée publique, sous les bustes 
de ces trois illustres modernes, dont le dernier encore 
a cherché à vous outrager en tâchant d'anéantir, le 
premier, votre compatriote ? Ne fût-ce au fond 
qu'une ostentation patriotique, plutôt qu'un pur 
hommage adressé au vrai mérite, la date et le degré 
devraient du moins, ce me semble ici, régler un 
peu mieux le zèle et les rangs. 

» Pour moi, monsieur, jusqu'à ce que cela soit, 
qu'on traite tant qu'on voudra mon juste refus de 
modestie fausse ou déplacée, personne n'étant plus 
capable de savoir ce qu'il en est que moi , et inti- 
mement persuadé de mon indignité, on me permeir 
tra de me cacher. Ce n'est pas comme si, par pro- 
portion, en me montrant chez vous parmi vos il- 
lustres, j'avais, dans mon espèce, les mêmes droits 
que, dans la sienne, aura M. de Bou£Ders en se 
mêlant parmi les nobles Génois. Il apporte le plus au 
milieu du moins. Je crois qu'il sera bien aise de 
voir à Gênes la statue en bi^onze du doyen de 



1 
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r Académie française. Voilà des bustes en place , et 
non celui d'un pauvre rimeur, qui n'a pour t^oxii ^ 

mérite que son respect et son admiration pomar 
le vôtre, etc. » 



LETTRE XXXVI 



AU MÊME 



■ Ptris, IS man 1717. 



eV. 



» Eh ! que nous nous entendions bien Tim ^^^^^^ 
Tautre, Monsieur! et que nous sentions bien, sani^ ^^ 
nous le dire, que nous étions plus d'accord que ^ ^ 
vous ne le dites ! Vous sentiez, et de reste, que j^ « 

riais plus que je ne me plaignais. Je suis honteux 
d'avoir trop prolongé mes mauvaises plaisanteries, 
et confus de la peine que vous prenez en me disant ^ 
de m'ôter tout prétexte de les continuer. De bonne ^^ 



foi, Monsieur, pensâtes-vous un moment que je ^^1^ 
doutais du goût, de la sagesse et des lumières de ^^^^ 
ces messieurs, non plus que des vôtres ? Il est vrai m-^^ 
qu'en recevant ma personne parmi vous et me de — -^^ 
mandant mon buste, il était de ma connaissane^^^^==^ 
de moi-même de ne savoir trop d'abord qu'eivr-^o 
penser, n*eût été le respect et la reconnaissance du^KZi5 
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À la politesse et à vos préventions favorables. J'ai 
donc toujours bien conçu qu'on n'avait pas surpris, 
qu'on avait violenté votre religion. Qu'on 
attention au ton dont j'ai parlé, on verra que 
j e irisais plus à vous venger d'une espèce de ty- 
nie qu'à vous imputer de mauvais choix. 
» Laissons donc là cette matière et le pléonasme de 
. du Terraily qui, sur votre patente, a rempli in- 
^ç^enieusement le nom en blanc du nom de l'abbé 
Blanc (1). Puisqu'à la vérité le soleil a ses taches 
t, les garde, que votre académie garde les siennes, 
<30inine une belle dame en conserve aussi par de 
^p«tite8 mouches éparses paivci par-là sur son visage 
l^lanc et vermeil. Des contrastes si légers ne gâtent 
irieo, au contraire. Ainsi notre pauvre lycée, si glo- 
neusement régénéré par vos soins courageux, est 
et reste en état de donner le pas à la Bourgogne 
sur toutes les autres provinces du royaume, et, 
pour dire plus, pour donner peut-être à Dijon la 
primauté sur Paris. On ne peut donc qu'applaudir 
au projet d'exposer les bustes de nos illustres com- 
patriotes et de les borner à douze. Les trois mo- 
dernes déjà placés, en y comprenant Lamonnoye, 

(4) Pour justifier l'académie de Dijon de la réceptioa de Tabbé 
Le Blanc, le président de Rufféy écrivait à Piron que, sur l'ins- 
tance d'un protecteur de l'abbé, l'académie avait envoyé au 
marquis du Terrail uue patente m blanc, avec pouvoir de la rem- 
plir du nom qu'il voudrait. « Il pouvait y mettre le nom de son 
valet de chambre, » ajoute le président de Ruffey, avec malice. 
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prouveront que œ fliècte seul a suffi pour donner à 
Dijon une supériorité marquée sur Paris. 

» Notre ville a, depuis 1 700, tiré de son sein 
trois ou quatre enfants célèbres : Lamonnoye, Cré- 
billon, Buflfon et Rameau, p^idant que Paris, qui, 
proportionnellement, est auprès de Dijon la mon- 
tagne de Tatant auprès d*un de nos bastions, n'a 
accouché, dans la même ooiirs de temps, pour son 
académie, que de deux enfants légitimes : Lamotte 
et Voltaire. 11 y a, et de reste, parmi les prédéces- 
seurs de nos trois ou quatre modernes, de quoi 
aller jusqu'à la neuvaine. Le temps achèvera bien- 
tôt votre compte et secondera les louables efforts 
du réformateur et des bienfaiteurs. Espérons aussi 
que le protecteur ne bornera pas sa bienfaisance 
an présent qu'il vous a fait de Poinsinet, et que ^ ^ 

ses bontés pour votre académie contribueront à ,8à 

couronner la gloire de sa protégée (1). 

» Quant à l'inscription dont vous me voulez 
flatter , il ne me convient pas plus d'y consentir 
qu'à l'envoi de mon buste, puisque c'en serait tout 
au moins l'équivalent. Tout mon orgueil poétique 
est plus que satisfait de la demande qu'il vous a 
plu me faire de l'un, et de la proposition quïl vou 
plaît me faire de l'autre. C'est trop pour moi. 
ne vous demandera jamais pourquoi vous m'av 

(4) D'après le président de Ruffey, le prince de Condé ai 
imposé PoinÂoet à racadémie« 



Mmi 



«I 
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oublié, et je ne m'ôterai jàmaig de l'esprit, si vous 
faisiez ce que vous dites, qu'on votts demande^rait 
plutôt pourquoi vous vous seriez souvenu d'un 
aussi mince personnage qu'avec raison je me le 
crois, et que je le suis en effet. Ai-je en rien valu les 
fameux Languet que vous supprimez (1 ) ? Vous 
parlez de mérite académique, le peuiron refuser à 
l'archevêque de Sens, puisqu'il a été ici un de nos 
quarante (2) ? Je voudrais qu'on eût ouï l'éloge que 
je faisais de son éloquence, quand il passa par 
l'esprit à ce corps de me faire son successeur, et 
ie me prescrire mon remerdment. Je l'approchais 
de Bossuet, et j'observais des vraisemblances, en- 
clore que, pour faire taire les gens mal prévenus, je 
n'eusse point'' hésité à mettre en jeu sa Marie 
Alacoque. L'évéque de Mirepoix me fit priver de 
ma siiccession et priva le public de mon remenAr- 
ment. Le public et moi avons bien perdu. Pour son 
frère, qu'on lise mon ode sûr le Temple de Saint- 



es) On ignore s'il est question ici de Languet (Hubert], écrivain 
politique, 4548-4584, ou de Languet de Crergy, curé de Saint- 
Sulpice, qui se rendit célèbre par sa charité. (4675-4750). On 
lui doit Tacbèvement de Téglise Saint-Sulpice. 

(%) Languet (J.-Joseph), membre de rAçadémie française, frère 
du précédent, 4677 - 4753. Défenseur ardent de la Constitution 
Unigenitui; composa plusieurs écrits, entre autres la Vie de 
Marie Alaa)que, Cet ouvrage, publié après la mort de l'abbé 
Toumely, fut attribué à ce dernier, ce qui fit dire que Tournely 
avait emporté Tesprit de l'évéque Languet, et ne lui avait laissé 
que la ooijye. 



\ 
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StUfice / on verra, malgré mon épigramme sur 8oe:»g^ M 
maÎDs, si Ton peut en penser autrement que eomsxiMixmjm 
d'un rare homme (1 ) . 

v Je n'ai point connu Saiut-Jean-de-Dieu dans U F ^ la 
Légende^ que je n'ai pas lue plus que vous, Mon-rfr<=i>a- 
sieur. Je sais seulement qu'il était de Dijon (2) ^^^2); 
qu'il a fondé le plus bel hôpital de Paris, celui d JE> m de 
la Charité; que cela vaut bien un ouvrage d'esprirs esprit 
et une église, et qu'un jour, importunant un mi-ffKsni- 
nistre pour le bien de l'affaire, et celui-ci lui ayanz^is^ant 
donné un soufflet, il se jeta à genoux et lui dit, er^ ^ en 
tendant l'autre joue: — Encore im. Monseigneur rK.fl:^«ur 1 
pourvu que vous m'accordiez ce que je vous de-^^> de- 
mande. — Et vous, Monsieur, adressez-moi, s'i*^^ s il 
vous plaît , directement par la poste , sans vouJLro^'ous 

• 

embarrasser du port. Vous ressemblez au roi, q«-^ï> V^ 
me prmd tous les ans une vétille pour ma capita-^^ft-* *^"" 
tion, et me donne cent pistoles de sa poche (Z)^^y(^)* 

(1) Ce curé, qui était matin, dit un jour à Pirun : « Est-oc:»-'^^*^^ 
que vous êtes le fils de M. Piron, l'apothicaire, qui avait les 
si longs, si longs?... — Ahl Monsieur, répondit Piron, que v( 
mains n'étaient-elles au bout! nous aurions fait une bonn»^^^^^''^ 
maison. » 

(2) Saint-Jean de Dieu n'était pas de Dijon, mais originaire dtr^> \"" 
Portugal, 4495 - 4559. 11 institua Tordre religieux de la Charit^^^^'^ 
ce qui , probablement, fait dire à Piron, par une extension vmM^ ^ 
peu forcée, que ce saint fonda Vhôfnt4U de la CharUé, à Paris^e^'*'^' 
Du reste, tout porte à croire qu'il y a ici une erreur d^^ ^ 
copiste. 

(3) A la sollicitation de Montesquieu, la marquise de Pom po^g ^^pt» 
dour était intervenue en faveur de Piron auprès du ror, qui, po^^^ ^<wr 



vos 
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?est VOUS dire assez avec quels sentiments respec- 
tueux je suis, Monsieur, votre humble et petit ser- 
"v^teu^. » 



LETTRE XXXVII 



A M. LE60l}X-GERLAND(4). 



« Monsieur, la vive, belle et féconde imagination 

fit de tout tjBmps les vrais poètes, et peut seule sur- 

'^ut faire le poète français, vu notre versification 

Yimée et monotone, qui, moyennant de l'huile et 

^e la patience, met Tesprit le plus médiocre à portée 

<ie s'en mêler, invita Minervâ. D'après ce principe, 

^ui, je crois, aura votre a\eu, vous êtes poète, 

monsieur, et plus poète que moi. Pardonnez-moi 

donc si, descendant de dessus Pégase, j'ose, comme 

le plus ancien des chevaliers du Parnasse moderne, 

TOUS donner l'accolade, vous faire ceindre Tépée 



le dédommager de son échec académique, lui avait accordé, sur 
sa cassette, une pension annuelle de mille livres. En annonçant 
celte nouvelle à son frère, le 47 août 4753, Piron lui disait : 

La crosse m'a mis bas, le sceptre me relève, 

(4) Réponse à une lettre du ti décembre 4767, reçue le der- 
nier février 4768. [Note de Piron). 
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et chauBser Téperon par les neuf pucelles , youm.M:M<:sMA 
tenir Tétrier et vous mettre.en selle à ma place. 

> Tous mes vers ne vaudront jamais la prosa^o^ose 
agréable où vous fulminez contre les lèvres fronoéea^iâG»eB 
et rétrécies des prudes qui minaudent; où voustjc^o'ous 
placez les tours de l'antique Bérécynthe sur le hautjLF.is^aut 
des tètes écervelées de nos belles, en leur conseil — f i^^^eil- 
lant d'en cacher les mamelles pendantes à tripl^Jlc];Miple 
étage sous leur corset mignon ; où vous trouves^^viivez 
enfin de quoi mettre en jeu les pies et Newton, & «- -cn, à 
propos des phénomènes capillaires qui se hérissent jCg gBaen t 
contre cieux, vents et mai'ées. Sauf respect, Mon-^3ro'on- 
sieur, vous avez oublié leurs mantelets noirs qui. Âsi^jui, 
nous dérobant les tailles épaisses , élégantes oiir o ou 
bossues^ n'offrent, à qui les voit par derrière, qu^J^r JH"^ 
des bustes de capucins d'ébène. Que le beau sex^-a^^^^® 
ne fût-il ainsi bâti dans mes jeunes ans I 11 u^m:^ ^^ 
m'eût ni tenté, ni attendri, et m'eût épargné bieiEX^*®^ 
des vers élégiaques, des pas et des folies. 

■ Je pourrais fournir à votre tableau un pendant .cm-fianl 
qui ne gâterait rien à la décoration : ce serait celui .c^ ^'"* 
de nos muguets, tant de haut que de petit parage ^ ^Z^ t 
car qui voit ceux-ci, voit ceux-là; Versailles et la^^ '^ 
rue Saint-Honoré ne font qu'une enfilade. VoufiB^^^'"* 
verriez, monsieur, qu'en fait de coiffure, de vête — — ^^^ 

ments et de manières, les deux sexes, pour le ridi M^^" 

cule, ne s'en doivent guère l'un à l'autre. La galan — m^- 
terie est, comme on peut croire, sur un^ aussi borK^^^ - 
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pied que les modes. Il y a trois sortes de coiffures : 
i^en catogan; 2^ à la grecque; 3* à la débâcle. 

a Du primo, je n'en sais que dire, faute de le 
comprendre. Catogan ! quel diable de nouveau mot 
est-ce là? Mais à la grecque et à la débâcle, bon 
pour cela, autant que j'y puis entendre, ces deux 
termes sont, je crois, analogues aux amours de ce 
temps. Regardez-y un peu de près, s'il vous plaît, 
et songez comme l'amour se traite* Personne n'en 
a de part ni d'autre. Les mâles, dès l'âge de vingt 
MIS, sont hors de combat; les femmes, froides 
comme glace, n'ont de tendresse que pour elles- 
mêmes, et d'ardeur que pour l'argent. 

» Adieu (1 ) bientôt le genre humain ! Vous et 
moi, monsieur, en fissions-nous l'épitaphel Elle 
donne beau jeu à l'épigramme. Passant de ces 
irrégularités, on voit de belles choses ! J'en at- 

(4 ) Ici Piron a pris la plume de ta main de sa nièce et a copié 
li-méme le paragraphe suivant, d'une écriture tremblante et 
rosêoyée. Sa nièce était mariée alors au musicien Gapron, attaché 

l'Opéra. Ce mariage avait été fait à l'insu de Piron ; du moins 
nnette, par un sentiment de délicatesse toute féminine, avait voulu 
1 dérober la connaissance au vieillard, dont elle eût craint d'in- 
jiéter la jalouse tendresse. Mais le malin bonhomme, quoique 
reugle, y voyait assez clair pour deviner le secret de la petite 
imédie qu'on jouait autour de lui, et, de temps en temps, il disait: 
Je rirai bien quand je serai mort. » Par ces mots, il faisait allu- 
on à son testament, qui, oifVert après son décès, portait en 
^te cette ligne, en miyestueuses majuscules : « Je lègue à 
anette, ma nièce, femme de Gapron, etc... » 

Telle était la vengeance dont Texcellent vieillard s'était égayé 
ar anticipation. 
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teste Yos bons yeux et les événements du jour. 
Les filles de théâtre vident le carquois de l'amour 
et la bourse du prince, du duc et du financier. Il 
n'y a plus de quoi payer dots ni douaires. Vertu et 
. pudicité sont sans ressources. Toutes les richesses 
s'abîment dans le gouffre des mauvais lieux. N'é- ' 
tait que les grands, par-ci par-là, trouvent à vendre 
leurs filles légitimes, naturelles ou entretenues, à 
des fermiers généraux et à se vendre eux-mêmes 
aux filles de ces honnêtes cartouchiens, ils iraient ^ 

presque tous à pied ; et il n'y aurait ici 'en car- ^ 

rosse que les demoiselles qu'on devrait voir aller à 
la Salpêtrière en charrette. Les belles générations 
que cela promet I et qui ne s'annoncent déjà que 
trop. Tous nos seigneurs d'épée, d'église et de robe 
ressemblent à des troupes de Brioché. Aussi ont-ils «^ js 
tous, pour premier meuble dans leurs petites mai- 
sons, de petits théâtres de marionnettes où, pour la 
gloire et le bien de l'Etat, ils s'exercent à jouer des 
opéras comiques. Je ne sais comment en temps de^^ Je 
guerre nos armes s'en trouveront ; mais c'est mer je- 
veille de voir comment s'en trouve la littératurc u * r x 
dans cette capitale, et surtout la pauvre poésie. 
ne se soucie plus de Racine ; on ne veut plus 
tendre parler de Molière;. le grand Corneille e iw itf , 
pour jamais à remoiis; Despréaux, La Bruyè 




Bossuet, même, sont renvoyés à la bibliothèqu^ve 
'bleue. Voltaire remplace tout cela. Ce n'est plmjs 
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que tragédies bouffonnes et comédies jérémisant le 
sentiment. Tout le reste du feu poétique s'évs^re 
en cantatilles, ariettes et pièces fugitives, qui dé- 
eorent les premières pages de nos divins Mercures. 
» Voilà dans quel siècle débute votre jeune aca- 
démicien, sur lequel vous me demandez mon sen- 
timent (1 ). Sa jeimesse et son talent le rendent sans 
doute digne d'éloges. Il pourra faire des meiv 
veilles à en juger par ce qu'on en a déjà vu, pourvu 
qu'il ne se laisse pas aller au mauvais exemple. Je 
ne parle pas des mœurs : à Dieu ne plaise, quand 
J'oserais trancher du moraliste, que je doutasse un 
inoment qu'il les aura constamment excellentes ! 
Sa douceur, sa modestie et sa physionomie en ré- 
pondent ; ce qu'on lui connaît d'esprit fera le reste. 
Je ne parle que des opérations de cet esprit. Qu'il 
fuie l'esprit régnant ! Faible, irrégulier, imitateur, 
copiste, plagiaire, il ne mourrait que soldat du ca- 
pitaine Voltaire, capitaine réformé à la suite de feu 
\e Régiment de la ccUotte (2), en pied encore dans 



(4) Nous ignorons quel est le jeune académicien dont il est 
question. Peut-être est-ce Tun des deux poètes boui^ignons 
dont Maret lui avait parlé. 

(5) Ce régiment imaginaire de la calotte, c'est-à-dire de la 
Fo^M, eut pour fondateurs Aimon, porte-manteau de Louis XIY, 
et Torsac, exempt des gardes-du-corps ; il dura depuis les der- 
nières années du règne de ce prince, jusque sous le ministère 
du cardinal de Fleury. — Donner la calotte ou un brevet de ca- 
lotte : c'est-à-dire déclarer un homme extrayagant, Tenrôter dans 
le régiment de la Folie. 

48 



tïi DERNIÈRBS LETTRES DE PIRON À DIVERS 

Tannée des badauds ; mais qui, si par hasard il 
sdlait à des siècles à venir, ferait la honte du nôtre, 
au cas qu'on sût le cas précoce qu'on en a fait. 
. » Que notre jeune académicien soit donc en 
garde contre ce qui fait la réputation littéraire 
d'aujourd'hui ; je ne sais pas de plus sûrs moyens 
de. n'en jamais avoir. Qu'il pense d'après lui-même ; 
qu'il sente, qu'il imagine, qu'il crée, et puis qu'il ^ji 

écrive à sa fantaisie, il écrira bien. Cui lecta poten- ^^^ 
ter erit res^ nec facundia deseret hune, nec lucidus ^^^ 
ordo (1), les deux choses qui manquent dans tous ^js 
nos écrits, depuis Œdipe jusqu'aux Scythes (2), les ^^ 
derniers morts; ce sont ces deux choses-là, dont il 
n'en faut qu'une de manque pour se fermer la porte 
et le guichet même de l'immortalité; et peut-être 
est-ce à cause de cela que l'auteur des deux piècesque ^^Mxe 
je dis, désespérant de se faire ouvrir ces portes, la 
veut fermer à l'âme, et tâche à se persuader et à noi 
prouver follement le matérialisme. Flattons-nouc 
qu'un jour notre jeune académicien méritera part s ^ à 
votre munificence, et que vous lui ferez, avec plus d»..f2ie 
justice qu'à moi, l'honneur de vouloir avoir sa têUJÊ-:te 
vive ou morte. Ge ne seront pas du moins M. 1^-..^^ 



(4) Horace, Art poétique, iOM, 

i%) Tragédies de Voltaire. Celle des Scythes venait d'être joà^^^ 
sans succès. Voltaire s'étant vanté de n'avoir mis que douze jo^uvy 
à la composer, on lui répondit qu'il aurait dû mettre douze mci^ 
pour la corriger. 
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Blanc et Poinsinet, nos deux confrères honoraires, 
qui lui barreront le chemin. Il peut, encore une fois 
csompter sur votre bienveillance honorable, après 
cselle que vous m'avez témoignée et dont je vous 
:reitëre ici mes humbles et derniers remerciments 

» J'ai bien mis du temps à répondre à votre 
lettre ; une fois moins pourtant qu'elle n'en a mis à 
^venir, car elle est datée du dernier janvier, et je ne 
l'ai reçue que le 1^' mars. D'ailleurs, pour un 
.^eugle, écrire c'est faire l'impossible, sans quoi je 
renouvellerais mille fois pour une Tafisurance 
mon très-profond respect. 



LETTRE XXXVIIl 



A M. MARET 



« 18 mara 1768. 



w J'écris sans voir si j'écris, Monsieur. J'ouvre 
iiiiutilement deux grands yeux qui pour cela même 
achèvent de se crever. Ma nièce est là seulement 
t^our m'avertir quand il n'y a plus d'encre à ma 
t^lume, et me remettre au courant; sans quoi, j'irais 
^ujours mon chemin croyant encore écrire. Cela 
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semble incroyable ; cela est pourtant vrai à la lettre. 
L'habitude prend la place de la nature ; mais c'est 
ici pour la dernière fois, et vous seul au monde en 
pouviez opérer le miracle ; et j'en profite comme un 
voyageur de nuit de la lueur d'un éclair, pour vous 
témoigner la part sensible que je prends à la perte 
que vous venez de faire (1). J'en ai fait une pareille 
en ma vie; et vous sentant une belle et noble façon ^^^ 
de penser, je vois clair dans le fond de votre cœiir r^^- 
et je juge que vous ne pauvez avoir de consolation ,9:m:*a 
que le temps et la raison. Rien n'est invincible ^^Uq 
devant ces deux forces. Les diversions consomment ,^^0--,f 
l'œuvre. 11 est déjà beau que, du milieu de vos cha 
grins, vous ayez eu le courage d'en faire une en 
faveur, dont je vous tiens grand compte. 

» Vous m écrivîtes, le 7 décembre dernier, un^.MZM-ne 
lettre de cinq grandes pages, la plus agréable et 1:^ la 
plus spirituelle. Je mourais de dépit d'être en reste^^^^ie; 
mais mon cher docteur, qui le sait mieux que vouSi^s^ js? 
c'est la saison fatale aux hommes qui ont le maF^^fl^I- 
heureux avantage d'avoir atteint mon âge, et peir^^eii- 
dant laquelle un aveugle l'est plus qu'en tout aut.^r tre 
temps. 

» A la fin de janvier, j'ai reçu une lettre de 

M. Legoux. La violente impulsion de la boi ine 

nature délia la langue du petit Crésus. Tant d' //o- 

(\) La mort de madame Maret. 
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orables souvenirs, si peu mérités, ont fait le même 
prodige. Je venais de mettre à la poste ma réponse 
perte de vue, quand votre lettre du 7 de ce mois 
'est arrivée. Je me suis jeté, plein de ferveur, aux 
pieds du fils de David, qui a mis encore un peu de 
salive sur la visière du pauvre Quinze-Vingt; et 
e profite aussi vite que je puis du topique avant 
u'il se sèche. Où sont défunts mes yeux? cette 
jKnissive aurait cent pages. Votre dernière lettre et la 
récédente mériteraient cela de remercîments, de 
ouanges et d'agréables nouvelles, équivalentes aux 
rôtres. 

» S'il n'y a pas trop à rire ici, il y a du moins 
Fort à plaisanter. L'Encyclopédie et ses suppôts, tant 
uteiirs que souscripteurs, forcent nps procureurs- 
généraux, notre saint archevêque et la grave Sor- 
ane, tout aigles que Dieu les fit, à chasser aux 
oucbes. On ne voit que référés , mandements , 
^:«nsure8, brochures impies, diatribes et pasqui-^ 
:Kiades. Le général Voltaire, à la tête des rebelles, 
:f ait de loin le diable à quatre pour venger le pauvre 
auteur de BélisairCj son aide-de-camp, qui joue ici 
le rôle du diable boiteux, et va la tête baissée sous 
les coups de verges et les sifflets : car le Parnasse 
est pour le moins aussi scandalisé de sa besogne 
que la Cour et TEglise. Par bonheur pour la gloire 
de nos XL, il est le seul d'entre eux assez malavisé 
pour oser écrire. La Harpe, au sortir des écoles de 
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Ferney , à la tête de ses petits camarades de collège, 
fait la futaine (1), et comme un pandour, va faire 
la petite guerre et se distinguer à la picorée. L'il- 
lustre madame Denis, en valeureuse Bradamante, 
galope en vain après Brunel. Elle m'a bien la mine 
de repasser sur les bords de Suzon sans le porte- 
feuille que le fripon d'écolier dérobe à son maître, 
supposé toutefois que ce ne soit pas un tour du vieux 
jeu de celui-ci, auquel se serait prêté ce nouveau 
Zopire, lui en dûtril coûter le nez et les oreilles, ou 
qui pis est, l'honneur. C'est selon le marché 
fait entre eux. Assurément, la promesse d'une 
place à l'Académie serait une clause de cet admi- 
rable marché. Il ne reviendra pas grand'gloire à 
nôtre de l'opéra que vient de nous donner not 
cher confrère Poinsinet. Ces sortes d'élus préparen^ 
des peines de damnés aux orateurs qui seront cba 
gés de leurs éloges quand la mort les aura rayés d 
tableau. Pour moi, si j'étais jamais dans le casd'er^ 
mériter un, je déclare que je le voudrais borné 
dire que j'ai eu quelque part dans votre estime 
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(4) Futaine {courir la) y jeu auquel se livraient, le jour de 
Saint-Jean, à Marcilly-sur-Seine, des jeunes genslé^rementvêti 
a Celui qui arrivait le premier à l'endroit marqué avait pour pr 
une aune et demie de futaine ; d'où ce jeu s'appelait courir- 
futaine, et de là on a dit qu'à Pâques on donne la roulée i 
enfants sages et non à ceux qui ont fait la futaine, pour 
ceux qui ont été vagabonds, coureurs et joueurs. » Diction 
de Trévoux, 
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votre amitié, et que personne n'a mieux senti 
cjue moi combien vous méritiez de louanges à mille 



LETTRE XXXDC 



A M. LEGOUX-GERLAND 



« G* 10 mai I7«S. 

Courage f faible prunelle; 
Encore un clin, si tu petix : 
Et qu'une nuit étemelle 
Te amure après^ ti tu veux* 

y» Monsieur, permettez-moi de plaisanter sur 

^^^68 deux tètes, dont Tune, grâce à vos prétentions 

^rop favorables, a la gloire d'être dans votre salon 

^ur une gaine (1), et dont Tautre, grâce au ciel, a 

le bonheur d'être encore ici sur mes épaules. Est-il 

^ien sûr que les deux fassent la paire? Si peu que 

faille celle-ci, je gage qu'elle est la meilleure, et 

cju'àlacomparaison, elle gagnerade quelques points. 

C^elle de là-bas, façonnée à l'antique, aura l'âge 

^'un Démocrite mort à cent ans, et il s'en faut de 

(4) Piron avait fini par envoyer son buste à M. Legoux, qui 
lui annonçait Tavoir placé dans son salon sur un scabellon. 
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quelques jours que j'en aie quatre-vingts. Pesez, 
monsieur, ce que vingt ans de plus font perdre aux 
charmes d'une jeune beauté de quinze ans. Tirraa ^jg 
déjà cela à moi, et suivons. Le crâne de mon busteest ^«t 
chauve : autre avantage de mon côté ; car, ne vous ^^m 
en déplaise, monseigneur et trèsrrespectable cadet, ^ jn^ 
non plus qu'à votre Posthume j Posthume j laimntur 
anni (1 )^ j'ai ma tète encore honorée de toute sa 
chevelure, et qui mieux est (à la barbe du sot pro- 
verbe, qu'il ait dit faux ou vrai), de sa chevelure^^rKre 
noire. 

Troisième désagrément de ma tète dijonnaise r ^ : 
vous dites, monsieur, qu'elle a des rides. Je m'in 
cris en faux : ce n'est plus moi. J'eu suis à la pre- 
mière. Moi, des rides! où en aurais-je contracté, 
moi, qui n'ai fait que rire toute ma vie, qui l'a^s'^'ai 
passée à dérider le front de mes pauvres diables d-t^ de 
frères les humains, bonnes gens à mon gré tro£<=^^p 
sérieux sur de sots intérêts qui ne valent pas IM la 
millième partie d'une minute au milieu de l'éterniU:^ £it6 
des temps? On vient nu : on vit pauvre et Ton me\xm:^m'-MJTi 
comme on est né; ou tout au mieux, on naît touLP^^^ut 
chaussé et tout vêtu, on vit tout vêtu et tout chauss^^^^ssé, 
et on s'en va déchaussé et dévêtu. Nous voilà toxM^^ous 
bien avancés! et je n'aurais pas ri! Eh! si, dep;^:^par 
Dieu ! c'a été autant de gagné sur le maudit temfc^gjps, 

(4) Horace, ode xi. 
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père et fils dé 1 oubli. Voilà pour les rides; allons 
stu teint des deux visages. Chez vous, monsieur, je 
^uis pâle sans doute comme le Commandeur du 
M^estin de Pierre. Abrenuncio ! J'ai la face du roi de 
dU>cagne, vive, fleurie et rubiconde. Ce vilain co- 
loris irait comme de cire sur le portrait de Voltaire, 

[ui ne se nourrit et ne s'abreuve de haut en bas que 

l'électuaires , deaux minérales et de décoctions. 

^our moi, voici mon régime : un pain et deux bou- 
-C^^illes devin pur de son pays, le meilleur que puisse 

.éterrer et payer un pauvre poète Bourguignon (1 ) : 

Aveugle, libre de tout soin, 
D'esprit, de cœur et de mémoire, 
Sans plumes^ ni livres, Grégoire 
Solitaire et seul en un coin. 
Doit, s'il veut le pousser loin. 
Peu, manger et beaucoup boire ; 
Ayant assez bu, dire : Holà! 
Puis, sabler une ou deux rasades 
De vin grec ou d'eau des Barbades; 



(4) « Il y a tant de sel dans ce que je compose, dans ce que 
^ ^écriSy dans ce que je dis, que par toutes ces pensées salées qui 
traversent les organes où vous dites que se font les filtrations 
^'où vient Tesprit sublime, mon corps est resté altéré dans toutes 
^es parties, de façon que je me sens de la soif aux talon8,';comme 
^ la gorge. » Lettre de Piron à Tabbé Legendre ; la xxxii« des 
-J^élanges des bibliophiles, tome iv. Pour terminer cette plaisan- 
terie de Piron, nous dirons de lui ce que le prince de Ligne 
visait de Duclos : a Qu'il avait le sel de mer, le sel amer 
plutôt que le sel attique. » 
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Et, dans les règles jusque-là ^ 
De Seine, de Valtz et de Spa 
Narguant la Naïade et la Nymphe, 
Pour se désépaissir la lymphe. 
Avaler chauceau de Moka; 
Et pour en tempérer la force. 
Crainte qu'elle n'agisse trop. 
Sucrer, sucrer la tasse à force 
Et le transformer en sirop. 

» Ce régime ne vaulril pas bien la pipe du fier 
Crébillon et la seringue de votre grand apôtre et ^t , *^ 

seigneur de Ferney ? Ah ! le joli bulletin qui nous 
vient de là! Voilà, voilà, Messieurs les encyclopé- 
distes, qui vous apprend à vous ranger à vos devoirs 
et aux pratiques de piété (1). Après cela, quand 
je publierai mes tendres et jolis psaumes péni- 
tentiaux, qu'on me vienne rire au nez, comme 
au nez d'un cafard! Je renverrai bipn les rieurs eU -^^^ 
les libertins aux pâques de leur patriarche, qui, ^^ 

comme Fontenelle, n'a pas attendu quatre-vingt- 
dix-neuf ans pour les faire une première fois, encore 
fallutril que les prières de sa pieuse et bonne amie, 
madame Geoffi*in, s'en mêlassent, comme ici peut- 
être celles de saint d'Argental s'en sont mêlées. 

» Revenons, Monsieur, à mes deux têtes, don 



(4) Voltaire avait communié vers cette époque; ce qui faisai 
dire à Piron que Voltaire était sans caractère ; qu'il craignait I 
grillade comme un... dindon. 



i 
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elle qui avait toulrà-rheuré ma prédilection, s'en 

et est sur le point de ne pas valoir celle de 

ï. ^académicien des Arcades qui a coûté 1 0,000 francs 

à. un richard qui n'en savait que faire et qui a payé 

<:^ette somme à notre Lycée pour qu'il prît la peine 

le s'en embarrasser. Ma pauvre tête, dis-je, est en 

état que si on la creusait ainsi que celle qui est 

•ur gaine, on ne trouverait guère plus de cervelle 

.8 l'une que dans l'autre. Elles ne sont non plus 

plus claivoyantes l'une que l'autre. Voilà où 

1 ^s ressemblances se rapprochent. Tout ce badi- 

lage laisse en entier les humbles et justes remer- 

:îinents que je dois à un honneur si peu mérité ; 

:ncore plus les sentiments d'admiration dus à la 

lunificence du plus aimable et du plus respecté 

.eigneur de notre Dijon. » 



LETTRE XL 



A M. MARET 



• Ce 8 juin 1768. 



» J'ai été, Monsieur, d'autant plus ravi de la 
"^site dont m'a honoré monsieur votre oncle, qu'au 
X^laisir d'entendre en lui quelqu'un d'excellent qui 
"Vous aime et voit dans tout ce que vous valez 
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lonneur que vous aurez fait à votre famille et à la 
itrie, était joint le régal que je me faisais de me 
ettre de vive voix à l'unisson. M, Legoux venait ^-^ 

5 m'honorer de ces nouvelles, et de celles de *ît 

irrivée de ma tête dans son salon. Sans vouloir ^fle 

en rabattre d'une juste et décente reconnaissance, ^^«ir 

ne puis me guérir de ma peur. Tout cela m'a ••^«, 

ien l'air d'une maligne galanterie. Je sais de vous, * \^ 

Monsieur, le mauvais nH)tif qu'on supposait à ma r ^^^ 

ncère et sage répugnance. Ne pourrait-ce pas être '^^•^a 

i le divin Platon, dont la munificence indignée ^^-/^ 

ilcat le prétendu calcanteni fastum? J'ai peine à ^^^ 

§mêler en moi-même si je suis honteux ou glo- ^ 

eux. Amiens Plato, sed magis arnica verita^. Et 

en n*est plus vrai que, dans ma conscience, je 

'ai jamais ni cru mériter, ni dû ambitionner par 

mséquent ces sortes d'honneurs. Ne voulant pour- 

mt faire ici ni le fat qui s'applaudit, ni le bon 

ipucin qui s'humilie à l'excès, j'ai pris le parti et la^ 

berté d'oser me mettre là-dessus en belle humeur^ 

b de plaisanter sur mes deux têtes. L'obligeant 

squisse que vous me faites de la factice mériterait 

ien peut-être que je vous remerciasse sur le mêmi 

)n. Qui m'empêcherait, si je le voulais, de prendi 

es cajoleries si flatteuses pour de belles et bonn< 

rouies et des pilules finement dorées? J'aime mieu: 

5s avaler de bonne grâce que de contester pou 

lire dire encore que je me baisse comme la cruche / i - 



re 
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fin de mieux m'emplir et que ma modestie est une 
odestie à crochet. 
9 Qu'on en pense ce qu'on voudra : défaut ou 
'■raffinement d'amour-propre, — amour que l'élégant 
ontenelle a dit être le Mathusalem des amours ; — 
, tout le monde en a donc. Dès lors, j'ai le mien. 
1 est en ce cas chez son hôte bien incognito, et il a 
ien compté sans lui s'il compte y être à son aise ; 
toute mon attention est de lui faire faire mau- 
chère ; et plus je l'entendrai gronder, plus je 
e ferai jeûner et me divertirai à le macérer et à le 
rtifier comme un coquin de domestique qui s'est 
Tistallé chez moi sans mon aveu, s'y est impatronisé 
t ne cherche qu'à tout gâter dans mon petit ménage, 
eprochez-moi donc, vous dis-je, monsieur, à votre 
^ré, sotte défiance de moi-même ou plus sotte con- 
fiance à de simples et séduisantes politesses. Je 
^^ous remercie bien des vôtres, ne fût-ce que de la 
^eine que vous prenez et de la bonté que vous avez 
de me les témoigner avec profusion. 

» La plus touchante, dans l'envie que vous auriez 
de revoir Paris, est de m'en mettre pour quelque 
chose. Vous n'êtes pas de nous deux celui qui perd 
le plus aux difficultés qui s'opposent à ce désir. 
Du reste, n'ayez regret ni demi à ces privations. 
Itfon article est d'abord un zéro qui ne vaut pas la 
peine d'en parler ; je suis encore moins que le peu 
que je pus être : cela approche bien du rien. Quant 
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à Paris, ville de boue et de fumée, eussiez-vous la 
bourse et le chapeau de Fortunatus; le cheYBlBayardj ^^3^ 
Bridée' Or j Baincan^ V hippogriffe vous tendissent-ils ^^^ 
la croupe à la porte Guillamne (1 )^ je vous conseillerais ^^^M 
de tout renvoyer à Técurie, d'aller faire un tour au ^m^mn 
jeu de l'arquebuse, mon cher et premier Parnasse, ^. ^, 
et de retourner chez vous boire un coup. Cela vau-— ^a* 
drait mieux que de n'avoir vu qu'un étang, et queF^^^l 
étang 1 Un étang bourbeux, un Lac Asphaltite quLdau 
renferme en soi pire que Babylone et Sodome 
semble ; gouffre dont la pestilente exhalaison ayan 
flatté l'odorat des vilains et des vilaines de pn 
vince, ont fait de la capitale la sentine du royaume 
Eh bien ! vous n'aurez pas vu tout cela. La bell. 
perte I Vous n'aurez pas vu l'Opéra, dont Despréau: 
a frondé les airs et les paroles de son temps, o' 
travailla Quinault , et où vient de travailler, à 
honte et à la vôtre, notre illustre confrère M. Poii 
sinet; vous n'avez pas vu la belle tragédie 
Béverlei (2), où l'on se tue en se tuant à la détester 
et que l'auteur ne se pardonnerait pas, tout acs ^^a- 
démicien français qu'il est, s'il n'avait pour excu^^Kuse 
qu'il n'est qu'un traducteur des Anglais, et que ce 
qu'il en a fait n'a été que pour relever sa patrie en 
montrant la supériorité de nos talents au prix cz:3e8 

(4) Porte de Dijon, du côté de Paris. 

(%] Béverlei, tragédie bourgeoise en cinq actes et en vers lib^rss^ 
imitée de l'anglais, par Saurin, jouée en 4768. 
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l^uiB. Vous n'aurez pas, dis-je, vu tout cela. Mirez- 
"VOUS, et) sans avoir bougé, vous aurez vu mieux 
c^ue nos habitants, nos théâtres et nos trois aca^ 
cSémies. Vous aurez vu Thomme de bien, Thomme 
'esprit, l'homme qu'en vain cherche et voudrait 
oir votre admirateur, 

» PIRON. » 



a P. S. J'ai oublié de vous dire qu'en écrivant à 
illustre bienfaiteur, qui ne veut pas mettre de 
on vivant ma tête enti-è des têtes de mor4s, je lui 
mandé mon régime de vivre. 11 est tel, qu'il sou- 
.a^era, je crois, son impatience. L'affaire est de 
otre compétence. Si ce seigneur vous consulte 
à-dessus, vous verrez si je m'y suis bien ou mal 
ris pour reculer ou pour avancer mon apothéose. 
e la façon dont je m'en trouve, — gardez-vous bien 
'é ventermon spécifique, — il n'y auraitpresqueplus 
e malades que la Faculté, dont le bien-être consiste 
nos indispositions. Je parle à un vrai docteur, 
ui s'est plaint à moi que les confitures avaient pris, 
u dessert, la place du fromage, et qu'on ne finissait 
une bouteille entre huit ou dix convives de vingt 
trente ans. Hélas 1 mon Dieu, voilà ce qu'il vous 
<a.ut. C'est chez les buveurs d'eau que les verseurs 
e médecine font leurs foins. 
» J'oubliais aussi de féliciter ceux qu'a régalés le 



\ 
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docte Michault (1). Aliquid monstri alit. Ce repas- 
là ne manquera pas d'avoir de graves conséqueBces, ^. «, 
dont la presse et quelques lecteurs gémiront. Je^^le 
suis payé pour savoir d'avance à quoi m'en tenir. ^ ^n. 
J'ai lu sa profonde dissertation sur le véritabte^^ Je 
auteur de Tode du malheureux Lisandre, chantée^^r^ 
par les garçons savetiers aux guinguettes ; j'ai vuscm 
dans nos divins Mercures, les curieuses recherche^&^^s 
que ce savant communiqua à son célèbre confrèr^^rw 
Marcus Albus Putridus, sur l'origine intéressant^t^^^te 
du mot dben^ à propos de l'immortelle tragédi>.K:.ie 
d'AbenSaïd (2) ; enfin, j'ai Iule fier morceau d'élcc^^o- 
quence qu'il adressa au tribunal souverain de uœzws 
quarante infaillibles, pour lui reprocher son indi^Srif- 
férence sur l'honneur que lui faisaient notre Ovide » et 
notre Voiture ; après cela , adieu au seigneur An^Hini- 
phitryonl J'ai dîné et m'en vais aussi soûl et au^ ^ssi 
ennuyé que les soixante Bernardins sont sortis de 
Cîteaux. » 



(4 ] Michaud (Jean-Bernard), membre de Tacadémie de Dij ^gon 
a publié de nombreux ouvrages. Né en 4707, mort en 4770. 

(2) Aben-Sàid, empereur du Mogol, tragédie , par Tabbé Le Bb;_ aoc, 
jouée en 4735, 



I 
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LETTRE XLl 



Â M. SÂURIN 



• sa juin 1768. 

» Vous ne pouvez, monsieur, faire part de vos 
;productions à une personne qui prenne plus 
^'intérêt que moi à leur glorieux succès. Je 
^%fous remercie de Thonneur que vous m'avez fait 
m'envoyer votre pièce, autant que du plaisir 
ue m'en a fait la lecture. J'envie ceux qui vous 
uront loué dignement ; l'art leur aura fourni des 
xpressions que la nature ici refuse à un senti- 
:Knent aussi vif pour le moins que le leur. Je n'y 
^^ois de mal , sinon le dommage qu'une main qui 
;^résente les plus belles fleurs de si bonne grâce, au 
lieu de les cueillir sur la terre natale, ait fait l'hon- 
^Kieur aux Anglais de les aller chercher sur leur 
imauvais terroir (1). Netteté, précision, élégance, 
«nergie, belle versification ; quel dommage qu'une 
si belle jonchée de fleurs flatte l'orgueil d'une nation 
^ui ne vous a fourni que la caisse grossière et la 
^erre noire ! Les matériaux bruts de la carrière in- 
sulteront aux miracles de l'atelier, et les sonneurs 



(4) n s'agit de la tragédie de Bévwlei. 

49 
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du sermon au mérite de l'orateur. Ces honnèteSi^ 
\oisins n'aspirent qu'à nous avilir, et c'est de nou^^ ^g 
à qui tendra les deux joues aux soufflets, et Dieu:.^^ y 
sait ^i ces messieurs nous en font faute en se Yoyan ^r^it 
la proie de nos poètes, de nos romanciers, de no ^icds 
philosophets d'aujourd'hui I Je les entends se dire ^ . 
« Ces pauvres français sont drôles et gens de belW^_le 
ressource. Nous leur avons escamoté, à beaux d^^|e- 
niers comptants, leurs possessions d'Amérique et 
d'Asie, et, par représailles, pour venger leurs ni g=^i - 
heureux guerriers, au lieu d'épée, ils ont mis la 
plume à la main, et se dédommagent en pillant i^hios 
beaux-esprits. Vivent les hostilités à pareilles c<wd- 
ditions 1 à nous le profit et l'honneur ! Vogut^snt 
nos galères , et grand bien leur fasse tout 1^ 
reste!... » 

» turpitude 1 Je le pardonne aux Wanoich^ a^^^^^ 
Eugénie^ etc., etc. Sed^ tu quoque, fili!! Vous, me— *û" 
sieur, illustre fils d'un père célèbre que la patri^^* ^ 
pour ainsi dire deux fois embrassé et serré sur grr^ on 
sein , vous qui , par conséquent , devez plus ff^V^^ 
personne être jaloux de notre ancienne prééminent ce, 
et qui pouvez mieux que tout autre contribue*::^-^ ^ 
notre gloire théâtrale, doué, comme on vous c^^^fl' 
naît, de la force comique et pathétique. 4 . Je ne \m::oi\» 
crois pas devoir demander pardon de cette saK lUe 
d'un métromane échauffé des vraies beautés ré{^ -so- 
dues dans votre dernier ouvrage. D'ailleurs, (^e 



« i 
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parlé-je pas à un esprit sage, éclairé, modéré, qui 
Ei'est pas pour confondre la franchise amicale avec 
siucune sorte de mauvaise hardiesse, et surtout 
cjuand elle ne tend qu'à vous prouver le cas tout 
particulier que je fais de vos rares talents dans plus 
'un genre, et la confiance que j'ai en votre carac- 
indulgent. Ce ne serait pas la première fois que 
'aurais eu à m'en louer. 

» En voilà trop de dit sur ce qui s'en allait sans 
ire sur mon compte. J'en veux aux Anglais. Ce 
des sots orgueilleux qui nous méprisent, et 
ous de plus sots agréables qui leur faisons la cour, 
ne voit que petits anghphilèt^ parlant lettres et 
;politique, les élever aux nues pendant qu'ils en 
:^rient. Tous ces bavardeauw croient jouer le rôle 
Snéroïque de gens qui ont la justice de révérer le vrai 
:Knérit6 dans leur ennemi même ; on ne s'y trompe 
s. Ils ne sont, ou que des fats insolents qui veulent 
faire un honneur d'humilier l'auditoire, ou que 
chiens couchants qui lèchent les pieds du maître 
brutal qui les bat. Vous, vos pareils et les miens 
m'en sommes les dupes. Si vous et vos pareils nous 
^dez à ne pas dégénérer, ils seront dans tous les 
^temps à notre école, et de très-mauvais écoliers, 
dourage donc, messieurs les quarante I Pas tant 
^'éloges et plus de quoi s'en attirer 1 La belle affaire 
^ue de louer, en comparaison d'être louable! Par 
exemple, suis-je bien avancé de vous trouver tel , et 
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d'en être encore à mériter de m 'oser dire \ot 
admirateur. » 



LETTRE XLIl 



A M. LEGOUX-GERLAND (4). 



« Monsieur, hors d'état de pouvoir écrire auta..^M^nt 
que je voudrais, j'attendais l'arrivée de votre agrC-^pa- 
ble pacotille pou^ n'en faire qu'à une fois. J'a >^^P" 
prends à la douane que la voiture tardera peut-êtJ^^tre 
encore deux ou trois semaines ; et, comme m» ^.^on 
luminaire pourrait alors être entièrement sous 1 .A'^ 
teignoir, et que, d'ailleurs, je trépigne de vo^czi^us 
remercier, quand même tous les sylphes auraic^^ent 
bu votre vin en route et qu'une seule goutte R^ 

m'en parviendrait pas. Eût-ce été du nectar, le 

présent n'aura jamais valu l'offre; elle répond hf: ^en 
à votre réputation : car il n'est bruit que de "^^ yos 
bienfaisances particulières et municipales. J' 'en 
aurai été l'objet de toute façon, et voilà mon compi=3te, 

» 11 me reste à dire, Monsieur, qu'il fait bon c^ser 
rire et prendre la liberté de plaisanter avec vc^- us. 

(4) Réponse i une lettre du 5 juillet 4768. 
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e joli tour qu'à la faveur d'un mauvais rêve, vous 
onnez à la peinture burlesque que je tous ai faite 
u régime de vie d'un pauvre poète bourguignon (1 ), 
1 comparaison avec la pipe de Tun et la seringue 
B l'autre ! Vous êtes parti de là en bon prince et en 
LUX prophète. Vous avez dit : Il a soif, versez à 
3ire. Ainsi, j'ai bien opéré sans penser à malice, 
ai semé la zizanie entre votre maître d'hôtel et 
îlui de vos chevaux ; l'un, zélé pour votre vin ; 
iutre pour son foin (2). Je les vois se tenant tête 
im à l'autre, et le juge de paix à la fenêtre leur 
"donnant d'aller boire ensemble et de se réconcilier 
îvant la dive bouteille, avec défense d'y faire une 
bation avant l'emballage loyal et complet. mar- 
ime Bassenet ! n'égarez pas un si bel ex voto! J'y 

encore quelque foi. L'envoi viendra; le vin en 
ra d'un mois plus vieux et plus analogue à mes 
latre-vingts ans. Il faut une bien pure générosité 
mr obliger des gens d'un âge qui ne leur peut 
isser le temps d'une longue reconnaissance ! 

» Mon buste, qu'avec raison j'avais refusé cons- 

[4) Voyez, dans la lettre XXXIX, les vers de Piron, vers aux- 
els M. Legoux-Gerland crut devoir répondre par un envoi de 
1 de Bourgogne, 

[%) M. Legoux-Gerland lui mandait dans sa lettre qu'une que- 
le plaisante s*était élevée entre son cocher et son maître 
lôtei, à Toccasion de l'envoi du vin. Le cocher refusait de 
oner du foin pour l'emballage du liquide; mais M. Legoux, 
raissant à la fenêtre, mit le holà entre eux en les autorisant 
m boire une bouteille. 
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tamment, n'a-t-il pas aussi bien opéré de sobt^q 
cèté (1)? Il a planté là mon nom pour s'appele^^aer 
Priape^ le plus diffamé des coquins de dieux dEidIe 
roiympe. Encore m'en félicitez-vous et voulez-voïKn^Mug 
que je m'en glorifie ! . . . Nenni , de par Dieu 1 Qui pr .^jg 
est, sous ce nom vous m*avez guindé comme uiri^me 
caryatide. . . . Et pis que tout cela, votre imaginaticz^ on 
vive et riante n'aura pas manqué, dans les attribiKi^«its 
et la légende, de confondre ses faits et ceux ^^ du 
poète...» 

(La suite de la lettre manque ^^.) 



(4) M. Legoux lui disait qu'une dame à petite bouche * -** à 

grand chignon, étant venue le voir et «ayant jeté les yeui. —, en 
entrant, sur le buste de Piron, s'était écriée : « Ah I fi d«^K)oc, 
Legoux ! vous avez fait mettre un Priape dans votre salon ~3 
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LETTRE XLIII 



A M. MARET 



• Ce 7 août 1796 (4). 

. » Monsieur, et la lettre et Tenvoi dont vous m'a- 
Tez favorisé mériteraient bien une missive aussi 
proliie au moins que celle dont j'ai fatigué les yeux 
de M. de Ruffey ; mais les miens, d'heure en heure, 
me refusent de plus en plus le service. Vous y gagnez 
pour l'emploi du temps ce que j'y perds pour l'ex- 
pression d'une juste et vraie reconnaissance. Je 
trancherai court, bien à regret, sur tout le bien que 
Je pense et qu'on a dû dire de l'excellent éloge du 
^rand et pauvre Rameau. M. Ghabanon (2) a écrit 
«n grand amateur de la musique, en musicien même 
^lus attentif à l'étalage de son érudition en cette 
partie qu'à la gloire de celui dont il parlait. Sans 
faire parade de cette érudition qui brille çà et là et 
à propos dans votre beau discours (3), vous n'y êtes 
occupé que de ce qui va directement à l'éloge de 

(4) En raison de sa date, cette lettre, qui nous est parvenue 
trop tard, devrait être classée la XXXI". 

(«) Ghabanon (M. P.-G. de), de rAcadémie. 4730-479S. Il avait 
composé, en 4164, Téloge de Rameau. 

(3) Le docteur Maret fit aussi un éloge de Rameau, éloge qui 
parut en 4766, et que l'auteur avait envoyé à Piron. 
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Tillustre défunt. Notre grand orateur en ce genn 
(M. Thomas), ne ferait pas mal de prendre là-dessu» m^_\% 
un peu de vos leçons, comme celui que tous devi — M- 
nez, sur la sobriété avec laquelle on doit user d».fje 
l'antithèse. En un mot, votre pan^rique est, s à 
mes yeux, la base fondamentale de cette musiqu^si^ue 
funèbre. Le Pline et le Trajan marchent ensemble -^ à 
l'immortalité . Vos propos ont le ton de force de HT la 
musique de Rameau , et vous arrivez tous deux -^ i 
la gloire sur une même voiture. 

» Entre autres beaux traits, un qui doit le plu:.^^ ^us 
aflfecter les esprits bons et justes, c'est ce que \o\lm ^>uft 
dites sur la malignité artificieuse des rivaux et (E:» àt 
leur séquelle, race de vipères qui, de ma connais ^2-^^ 
sance, a étouflTé dans le berceau plus d'un taXerm^^^^^ 
dont nous avons faute aujourd'hui, tandis qu'iF^ ^ -^^ 
épaulaient la médiocrité qui triomphe et qui nouL^^=>ous 
inonde de toutes parts. Notre compatriote, soussoci^^oi^ 
pied d'Hercule dijonnais, quoique sur le retour ^l'our 
quand il se mit sur les rang, écrasa la race (1]^ ^Z^)f 
l'harmonie couvrit bientôt le sifflement des se«^i 
pents. L'immortel Rousseau et notre Crébilloa 
dans leur art, malgré leur supériorité, n'ont pas » ^eu 



(9) Rameau, sur la fin de sa viep avait vu commencer la po^^* 
larité des virtuoses italiens, « ce qui , nous apprend Diderot , /^ 
rendait sombre, triste, hargneux. » En outre, il eut des dém -^fés 
avec d'Alembert, au sujet des articles sur la musique publiée» par 
h'h Rousseau dans VEneychpédie, 
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tout à fait le même bonheur ou le même courage. 

Ils étaient sur leur retour aussi quand le serpent 

^rouet étala sa première peau brillante au soleil, 

et éblouit nos badauds. Ilscarguèrentleurs voiles, et 

furent pour ainsi dire se cacher dans une anse, 

attendant que Touragan fût passé. Ils n'étaient pas 

laits pour pouvoir croire que cette bouffée pût tant 

^urer. Us connurent mal à qui ils avaient affaire. 

Il ne s'agissait pas ici du plus ou du moins de 

^énie. Il s'agissait de brouillerie, d'impudence, de 

lucre et de manège. Voltaire leva son régiment et 

se rendit maître de la campagne. M. le colonel eut 

^'emblée, pour officiers subalterne s , princes, ducs, 

:marqui8, etc. D'Argental (1), son fidèle Achates, se 

:fit porte-enseigne, et sur le taffetas était écrit : Nul 

^l'aura de l'esprit hors nous et nos amis (2). Thiriot (3) 

:ft]t fait tambour. Ce fut du petit clergé calottin à 

^ui serait l'aumônier du régiment; les caillettes de 

^Sout parage du Marais et de Versailles formèrent 

e corps des vivandières; et les racoleurs enrôlèrent 

(ans peine tout le badaudois. Ce régiment, aussi 



(4) Argental (Cb.-Augustin Ferriol, comte d'), né en 4700, 
^«3iori en 4788. 

{%) Vers de Molière dans Les Femmes savantes. « A Paris, 
^:^uand on dit : Cet homme est un fripon, cela ne signifie, la plu- 
^^rt du temps, autre chose que cet homme n'est pas de mon 
^)arti ou de ma cabale. » Grimm, tome vi, page 498. 

(3) Thiriot, né en 4669, mort en 4772. Il fut, pendant toute 

vie, l'agent d'affaires de Voltaire, 
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pombreux que celui de ta caiotie, s'étant dimc, 

comme j'ai dit, rendu maître de la campagne, 

avoir pillé tout le plat pays, mit le si^e deYan^«::^^ 

le Templ^du Groût. Une e&calade en fit rafiEedre. I M \\ 

fut emporté, profané, ravagé, mis sens dessus 

sous, à ra&( de terre, et ne fut plus qu'un ei 

ment où le conquérant fit ériger sa statue. 

'^ Les suites de ce bel exploit se trouvent répain^- j^^ 
dues dans ma gigantesque lettre à M. de Ruffey. C^ ç^ 
sont. Monsieur, de petits mémoires pour servir-rs* j 
réloge du papa grand homme, si, par hasard, vo^^d^ 

ave2 à le faire. J'en ai assez fourni, pour un < -^ 

pareil, sur le compte de l'abbé Le Blanc, vo ^re 
nouvel honoraire. Il y est parvenu, dit-on, à la - 
faveur d'un présent de 10,000 livres, que M, ZDu 
Teirail consacre à vos prix : 

Quiconque a l'or à las a tout pouvoir en main; 
Mauvais ou bon, tout droit devant lui devient nul. 

Ainsi, jadis un empereur romain 

Par passe-temps fit son cheval consul. 



> M. de Rufifey me mande que ce vénérable s^^lbbé 
ne pouvait digérer de me voir un de vos ho ho- 
raires, sans le devenir. Ma petite vanité se s^rai' 
bien passée de cet argument à fortiori qu'or» lui 
prête et qui humilierait le dernier des caipnc^MDs. 
Laissons-là les deux mérites respectifs; parlons des 
deux caractères antipathiques. Quand M. le pré- 



im 
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sident De Brosses me fit rhonneur de m'oùvrir la 
porte de votre lycée, sans que j'eusse pris la liberté 
d'y frapper non plus qu'à toute autre, j'acceptai 
l'honneur d'entrer, pourvu que Le Blanc n'y fût 
pas. On me rassura sur ina crainte. La foi du 
contrat conditionnel est violée. Je ne suis pas 
homme à prendre des lettres de rescision ; mais je 
vous prierais volontiers d'une chose/c'est de nous 
faire à tous deux jeter le dé sur le bureau ou sur 
le cul d'un tambour à qui sortirait de lui ou de 
moi. C'est risquer le plus beau fleuron de ma cou* 
ronne ; jugez, par ce trait d'humeur, de la part que 
Je prends à votre bel acquêt. Je vous félicite bien, 
Messieurs, de la splendeur de votre séance, dont 
M. de Ruffey a bien voulu me faire une brillante 
relation : je lui fais mon compliment particulier 
sur celui qu'il a mérité du prince. Il aura la bonté 
de m'èxcuser si, cette fois-ci, je me dispense de lui 
écrire directement. Quartier au pauvre aveugle! 
Seulement, je vous préviens sur une légère espèce 
d'affront que vous me faites, pour la plupart, en ac* 
quittant vos lettres ou en cherchant des mains 
tierces pour me les faire tenir. C'est me supposer 
une grande indigence ou la plus honteuse lésine. 
M. de Ruffey dit spirituellement qu'en attendant 
que votre nouvel honoraire vous honore, ce sera 
beaucoup s'il ne vous méprise pas. Il est vrai que, 
ainsi que les grands, il est né très-méprisant; mais 
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la Providence y a mis ordre par T association d^ lEie 
M. Poinsinet, qui, du côté du mépris réciproque ^^e, 
lui tiendra tète et saura bien votis venger. Ils sonsr^.nt 
bons Tun pour Tautre ; et je sais bien pour qui j» ^ je 
gage. On me parle aussi de mon buste, pour êtr >TM ;ire 
mis en votre salle. C'est bien assez d'enrager vif dE^ de 
voir Le Blanc mon confrère, sans que j'enrag^^^e 
mort de voir à côté de mon buste un des siens qu' *^ .an'il 
a fait faire à Rome, aux dépens de M. de Marign y- ^j, 
et dont personne ne veut, excepté un pelletier qui, " « le 
prenant pour enseigne et lui mettant sur la tète un^aun 
bonnet fourré , veut écrire au bas : « An roi d» ^Bes 
Kalmoucks. » 

» Je vous écrirai une autre fois sur l'article (Ei^du 
très-célèbre Dubois, sculpteur, qui, comme voi^^^us 
dites, était mon parent ; car c'était le père de ii» MTia 
mère qui a mis au monde Alexis Piron, qui vow^^zdus 
aime, vous estime, vous remercie et vous admirm: jre. 

• Mon adresse est : rue des Moulins , premiè^^ènB 
porte-cochère à droite , entrant par la rue Sain^r:»^-^ 
Roch. » 
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LETTRE XLIV ET DERNIÈRE 
A M. BIÂRET 

« Ce vendredi SS juin 4770. 

» Monsieur, 

» M. Thaurcy (1), qui m'a rendu yotre lettre, est 
un des gentils Dijonnais que j'ai ici vus depuis cin- 
quante ans. II m'a paru franc, vif, enjoué : signe 
de bon cœur. Il a fait des vers : cela sent le bel- 
esprit; comme l'attache dont vous les honorez, 
quoique injurieux à la faculté, sent la belle âme. 
Modération que notre cher président, quand on a 
I ugé à propos de mettre votre histoire à la place de 
la sienne, n'aurait pas mal fait d'imiter (2) J'aurais 
dit, en cas pareil, ce que dit le Lacédémonien après 
l'élection des trois cents sénateurs, et qui ne se vit 
point sur la liste : « Je rends grâces aux dieux qu'il 
se soit trouvé trois cents citoyens préférables à 



(4) M. Thaurcy était un Dijonnais qui avait fait des vers contre 
la médedno. Ces vers ne paraissent pas avoir été publiés. On ne 
trouve le nom de Thaurcy dans aucun recueil biographique ou 
l>ibliographique. 

(ï) Le président Richard de Ruffey et le docteur Maret avaient 
<u)roposé tous deux une Histoire de l'académie de Dijon : celle de 
!Maret fut préférée pour être placée en tète des Mémoires de la 
Compagnie. 
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moi. » Convenons que M. Richard a Eût ses preuves^^^s 
de bon patriote. L'ancien édifice menaçait ruine (1 )^ ê): 
ii Ta étayé; les terres académiques avaient l'air d'uL^flcjun 
bien en décret : il les a marnées en zélé cultiva-;.^3&a- 
teur. En ayant écrit Thisloire, il était naturel qu' "^.Ki'il 
aspirât à la publier. D'ailleurs, si peu qu'on daigncK^oe 
être auteur, on ne l'est pas impunément; témoif ^3iQ 
le marquis du sonnet dans le Misanthrope. Vite^^ ba- 
yous jamais, à la distribution de nos prix, le pli^^ Jfus 
modeste accessit approuver le couronnement de s^^.^s(m 
concurrent? Le vôtre a donc pu être sensible à ph .Sus 
d'un égard au petit désagrément qu'il a essuyé. C^^Où 
il serait moins excusable, c'est s'il parlait, pour *— si 
peu de chose, de nous abandonner. Mais quand^H il 
en aurait juré, il reviendrait bientôt sur ses ps 
Car l'Opéra a dit : 

Que c'est aimer plus qu'on ne pense 
De dire que l'on n'aime plus, 

» Et Ovide : 

Amantum 
Juppiter ex alto perjuria ridet. 



(4) L'académie de Dijon, fondée en 47t5 par le VeslAV^Bt 
d'Hector Bernard PoufBer, doyen du Parlement, eut n» moi:*»»' 
de grande renommée après avoir couronné Jean^acques, f>ois 
tomba tout à fait en décadence. Mais en 4759, la Société ^srth 
culière que le président Richard de Rufféy réunissait dara^ sa 
bibliothèque depuis le 49 avril 4752, s'étant fondue avec hs 
débris de la compagnie instituée par Pouffier, l'académie repnï, 
par cette combinaison, une nouvelle vie. 
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» Ne pleurons pas ; il y reviendra pour amour de 
sa gloire. Et où en serait celle de son glorieux Vol- 
taire (1), s'il n'eût pas bravé cent dégoûts mieux 
mérités? Depuis plus d'un demi-siècle qu'il escalade 
la cime du Parnasse, on l'a fait cent fois retomber 
dans le bourbier, où peut-être à la fin il aura le 
«ort de la cruche qui va tn^ à l'eau. Il a constam-^ 
ment replanté cent fois l'échelle jusqu'à ce qu'en- 
fin la lie de la populace littéraire, les comédiens, 
parlassent de lui ériger une statue par souscrip- 
tion. Je n'ai point souscrit ; mais je promets d'ins- 
crire et mon inscription est faite. Je suis moins 
«mbarrassé que ne l'est Saint -Lambert, nouvel 
académicien, successeur du pauvre abbé Trublet, 
chargé de faire à sa réception l'éloge de son devan- 
cier, pur et sans le secours des finesses du tour et de 
l'ironie (2); et dans quel embarras doit être le 
successeur de l'autre académicien qui vient de 
:xnourir (3)? 11 aura bien gagné son jeton s'il s'en 

(4) Le président de RufiEéy était en correspondance avec Vol- 
taire. Il 8'était rencontré, en 4754, à Plombières avec lui. Lettre 
w±e Vcltaire à DamilavUle, du 26 juillet 4754. Le Recueil publié 
^>ar Girault contient plusieurs lettres de Voltaire au président de 
Kuffey. 

(%) Piron se trompait. Saint-Lambert n'essaya ni de supprimer 
miï de raccourcir le panégyrique de son prédécesseur. « Si Tabbé 
*Tniblet, disait Grimm, pouvait lire tout le bien que M. de Saint- 
Ajunbert dit de lui comme littérateur, il arriverait exprès de 
^int-Malo, par les coquetiers, pour remercier son généreux 
successeur. » . 

(3) C'était le comte de Clermont (Louis de Bourbon-Gonti), 
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tire bien. Quelle galère pour les ambitieux d'u^H^ie 
fausse immortalité d'ayoir à encenser lés cendr - e s 
d'un mortel qu'ils ont méprisé toute leur vie ! Je :r- œ 
me pardonnerais pas ces petites licences contre (i^Bes 
compagnies titrées et si courues, si l'envie de t~ ire 
avec raison n'en était pas toute seule. Crébillci=}n, 
avant d'en être, et La Monnoye, quarante à c^Bn- 

quante ans avant qu'il en fût, ne firent autre ch ose 

que d'en rire et de m'inspirer cette envie plus c(^^ofi- 
tante et apparemment plus sincère que la 1^ ur. 
Songeons à faire l'éloge des vivants qui le mérit^sot, 
et laissons les pauvres morts qui sont sourds* en 
paix. Leurs œuvres font assez leur éloge, ou s^3u- 
vent ne les démentent que trop. Louons le citoyen 
actif et libéral qui brûle du zèle de la patrie 9 ^ 
qui prêche continuellement d'exemple, malgré 1^ 
plate envie de ceux qui seraient bien fiers ç^'^^ 
avoir fait autant, mais qui s'en seraient bien garcSés, 
quand ils auraient eu de quoi plus faire. Vous vc^y^ 
bien de qui je parle. Les beaux phénomènes ^^on^ 
trop rares pour qu'on s'y trompe. Vivat in G^€tT- 

» J'en allais bien plus dire, quand M. Thaim rcj, 
porteur d'une première lettre, est entré, suivi de 



mort le 45 juin 4770. Son éloge élait, en effet, difficile à ùin: 
car sa nomination à rAcadémie, en 4754 , avait attiré sar io f * 
corps une grêle d'épigrammes et de sarcasmes. 11 perdit, en 4758, 
la bataille de Crcvelt. 



\ 
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M. Jacquinot (1), porteur d'une deuxième, autre 
aimable compatriote. Je me suis senti tout Dijonnais 
à l'aspect de vous trois, et me suis remis à l'âge 
que j'avais il y a cinquante ans. Amour, gaieté, ba- 
vardage, patois, tout en était quand l'ouverture de 
la deuxième lettre a fermé la porte à la joie. Vous 
m'y demandez ce que je me refuse à moi-même. 
Mes barbouillages seront le jouet de mon curé ou 
de ma pauvre héritière (2). Je ne les aurai conservés 
que comme Esope, à la cour de Crésus, conservait 
ses guenilles d'esclave, ou Agathocle sa vaisselle de 
terre. M. Jacquinot à bien voulu se charger, par 
charité pour le malheureux aveugle, de vous ré- 
pondre. Je lui ai bien recommandé surtout d'ap- 
puyer sur les tendres sentiments d'amitié, d'estime 
et d'admiration qu'emporte pour vous^ dans Vautre 
monde, votre humble ami. » 



(4) Avocat éminent du barreau de Dijon, professeur de droit,' 
auteur d'un ouvrage intitulé Cornes juridicus. Il fut le père de 
If. Jacquinot de Pampelune, qui joua un rdie important sous la 
Hestauration. 

(t) Sa nièce. D'après Girault (Rocueil de lettres inédites, p. 65), 
l^ron avait promis à MM. Legoux Gerland, Richard de Ruffey 
«t à Maret lui-même, de rendre l'académie de Dijon déposi- 
taire de ses manuscrits. Si cela est, il se ravisa, car, comme il a 
^té dit, il les légua, en totalité, à Rigoley, de même qu'il laissa 
tout son bien à sa nièce. Voir page 458, l'épitaphe que Bernard 
l^ron fit pour son oncle, à ce sujet, dans un moment de 
dépit. 



SO 



i 



TESTAMENT LITTÉRAIRE 



DE 



PIRON 



V 



! 

I 



i! 

y' 

't 



■'1 



TESTAMENT LITTÉRAIRE 



DB 



PIRON 



LETTRE 

A l'académib française, 

à roocasion de ce qui suit (4)- 



L'Académie, sensible à tout ce qui m'était arrivé 
au sujet de mon élection, joignit à l'honneur gratuit 
qu'elle avait bien voulu me faire, celui de m'en- 
voyer quatre (2) députés d'entre eux pour me com- 
plimenter sur ces divers événements. Ces Messieurs 
eurent lieu de s'en retourner contents de ma recon- 



(4) Cette lettre, qui contient le Testament littéraire de Piron, 
a été tronquée par Juvigny, qui n'en a donné qu'une sèche 
analyse. Pour la première fois, nous publions dans son intégrité 
ce curieux monument dont nous avons l'original . 

(t) MM. Mairan, Mirabeau, du Resnel et Duclos. [Note de 
Piron.) 
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naissance et très-surpris de ma sérénité à tous 
égards. Elle n'était pas bien héroïque, le tout se 
terminant à une faveur royale que je n'avais pas 
plus sollicitée ni espérée que ma nomination, et 
que j'avais encore moins méritée que ma disgrâce. 
Je travaillais alors à l'édition de mes œuvres de 
théâtre; et quand elle fut publiée, des gens graves ^^ 

dont je respectais les avis me firent un devoir d'en ^^^ 

offrir un exemplaire à MM. de l'Académie. Je m'en ^^^ 

fis un plaisir. Peu de jours après, comme j'étais à 
table, on frappa à ma porte; mon domestique ou- 
vrit et trouva un homme qui rangeait des bouteilles 
sur mon carré. 11 m'appelle. Je cours. Je vois. J'in- 
terroge. Une voix crie du premier : — Ce sont qua- ^ •" 
rante bouteilles du meilleur vin d'Espagne qu'il y ait ^^ 
en France. Porteur, achève et descends vite ! Je t'at- •^•*' 
tends. — Mais, monsieur, de quelle part ? — Motus. - ^* 
Je m'adresse alors au porteur qui me dit qu'un ^*^ 
monsieur, à la descente d'un fiacre, l'a pris au 
coin d'une rue ; puis, il reprend sa hotte et court 
encore. 

Accoutumé, comme on le sait, à des présents 
anonymes de bien autre espèce (1 ), et dans l'habi- 
tude de soutenir stoïquement de pareils guet-à-pens, 
je me baisse, prends une bouteille, ordonne qu'on 



(4) Allusion à la rente de 600 livres que le marquis de 
Lassay avait faite à Piron, sans se faire connaître. 
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la décoiffe, envoie le reste à la cave et vais me ras-^ 
seoir. Me voilà à rêver sur cette heureuse aventure. 
Qui est-ce? celui-ci? celle-là? celle-ci? celui-là? Les 
oui, les non, les peut-être, tout se présentait et s'ef- 
façait successivement. Quarante bouteilles I On en 
donne douze, vingtrquatre, cinquante ; mais ce nom- 
bre deqnarante n'est pas ordinaire ni sans mystère. 

J'achevais mon vin de Bourgogne dans cette con- 
sultation mentale, quand, enfin, je me crus éclairé 
d'un coup de lumière. Ah I j'y suis! C'est elle ! c'est 
l'Académie I C'est une galanterie visible des Qua- 
rante. Je m'appuie sur cette illusion avec complai- 
sance. Je ne me serais pas donné pour Montaigne 
honoré de ses lettres de citoyen romain, non pas 
même pour l'auteur du Siège de Calais, admis au 
rang des habitants de cette ville (1). 

Entre autres conjectures qui concouraient à m'af- 
fermir dans cette idée, la plus victorieuse, à mon 
avis, c'est qu'il y avait une seule de ces bouteilles 
endommagée. Il lui manquait un goulot, si nette- 
ment cassé qu'elle n'avait pas perdu presque une 
goutte ; et comme alors j'étais, au su du public, 
un peu plue qu'en fraîcheur avec leur confrère 
Pierre Maupertuis, président de l'académie nais- 
sante de Berlin, et que, dans ma perplexité, mon 
imagination se forgeait des conséquences dans les 

(4) Du Belloy. 
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plus petites choses, je crus fermement que ce qua- 
rantième vase ébréché désignait la quote-part de ce 
membre absent, et que tout le reste n'était plus 
douteux. Partant delà, et observant que ce jour en 
était un d'assemblée, je ne perdis pas un mom^it, 
et la serviette encore à la boutonnière, j'écrivis à 
ces Messieurs, et je commençai par ces vers du 
Paysan du Danube dans La Fontaine : 

Romains, et vous Sénat assis pour m'éeouter, 
Je suppliât avant tout, les Dieux de m'assister. 
Veuillent les immortels^ conducteurs de ma langue^ 
Que je ne dise rien qui doive être repris! 
Sans lewr aide il ne peut entrer dans les esprits 
Rien qui ne gdte une harangue. 



« Messieurs, 

» Depuis que, de votre propre mouvement, vous 
daignâtes m'honorer de vos suffrages et que, sur 
vos officieuses représentations, il plut au Roi, qu'on 
avait indisposé contre moi, de substituer à l'hon- 
neur peu mérité que vous m'aviez fait des bontés 
encore moins méritées, je vous dois des remer- 
cîments qui devraient durer autant que ma recon- 
naissance, c'esi-à-dire ne finir qu'à mon dernier 
soupir. Je les médite, et les laissant là pour un 
autre temps, j'en viens à cette heure à ce qui me 
fait prendre la liberté de vous écrire. 
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» Je reçois en ce moment quarante bouteilles de 
vin d'Espagne, sans avoir pu me procurer la satis- 
faction de savoir à qui je dois un cadeau si galant 
et si fort de mon goût. Je suis, comme on sait, dans 
la singulière habitude de cette espèce de torture. 
En bon philosophe, je tâche de m'y faire et je m'y 
fais. Mais ici, un peu fondé sur les circonstances et 
sur les bontés que vous m'avez témoignées, je m'a- 
vise et je me fais un plaisir de croire que c'est vous, 
Messieurs, qui vous êtes divertis à faire cette galan- 
terie espagnole à une muse bourguignonne. Une 
modestie en place me laisse pourtant en quelque in- 
certitude. D'un autre côté, les présents de bouche, 
quand ils sont anonymes, sont dans le malheureux 
cas de devoir être un peu suspects ; et comme mon 
remercîment est hasardé, de même bien des friands 
de l'avidité la plus déterminée iraient ici bride en 
main. Je suis plus courageux : j'y vais aller à bride 
avalée. Et en conséquence, permettez-moi. Mes- 
sieurs, que je boive une rasade de cette bouteille 
décoiffée à votre santé, au hasard de la mienne. La 
voilà versée. Patience ; avant de la boire, je fais mon 
testament, et j'ai l'honneur de vous l'adresser. Le 
voici : 

» Je laisse mes œuvres en proie à tous nos pau- 
vres journalistes, depuis l'encyclopédiste Pierre 
Rousseau, jusqu'au petit ex-jésuite Catherine Fré- 
ron, sauf l'hypothèque des plagiaires, collecteurs. 
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compilateurs, critiques et satiriques. Le grand Co. 
neille ne leur ayant pas échappé, il y aurait de l'ii 
décence et du ridicule à moi de ne pas me laii 
fouiller et saisir par ces baragers. 

» Je lègue auxjeunes insensés qui auraient la dé- 
mangeaison de se signaler en écrits licencieux, |a^^^ 
leur laisse, dis-je, mon exemple, ma punition et '" 
mon repentir sincère et public. Je laisse enfin moii 
cœur à l'immortelle Académie Française, et la sup- 
plie de vouloir bien recevoir en gré ce petit diamant 
assez précieux par sa rareté, n'y ayant chez le Mogol 
même aucun joyau qui vaille un cœur vraiment re- 
connaissant. 

9 Voilà, Dieu merci, mes grandes affaires faites. 
Buvons à cette heure.à tout événement. En cas de 
malheur, j'aurai du moins eu le plaisir de finir aussi 
délicieusement que ce drôle demilord qui, ayant le 
choix du genre de sa mort, aima mieux se noyer 
dans une tonne de Malvoisie que de se faire couper 
les veines comme fit Sénèque. J'aurai de plus eu 
le bonheur de finir en vous assurant qu'on ne sau- 
rait être, avec un plus profond respect que je le 
suis, Messieurs, 

» Votre très-humble serviteur et admirateur, 

« PIRON. • 
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P. S. Je SUS de ces Messieurs que je m'étais 
trompé. Après quoi, tout oe que je pus entrevoir, 
c'est que ce mauvais tour-là venait de M. le comte 
de M*** (1), à qui j'ai dédié. Est-ce lui? ne lest-ce 
pas? Je souhaite que oe soit ce seigneur plutôt 
qu'un autre. Enfin, las d'aller vainement à la dé- 
couverte, je me conformai à l'intention du dona- 
teur. Je ne fis plus de recherches ; je bus et jetai 
mes grâces en l'air. 



(4) Le comte de Maurepas, auquel Piron avait dédié la Métro- 
manie, pièce que les comédiens refusèrent et que le comte de 
Maurepas fit jouer d'autorité. Voyez les Queues, vision deBinbin, 
page 403, tome ix, note. CEuvres oompliUs. 
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Une question intéressante , et qui nous a été adressée, 
«st celle de savoir si Piron a composé des poésies grivoises 
jusqu'à la fin de sa carrière, c'est-à-dire s'il a fini ainsi 
^u'il a commencé. 

Nous possédons un certain nombre de poésies égril- 
lardes de la main de Piron, — contes, — épigrammes. — 
Ces pièces sont inédites et doivent le rester. 

Quelques-unes portent un millésime, — 4746, 4740, 
4760 ; — les autres sont dépourvues de date, mais elles 
ont été visiblement transcrites par Piron dans les cinq 
dernières années de sa vie, — de 4768 à 4773 (4), — alors 
que, devenu presque aveugle, il ne pouvait écrire qu'en 
grossissant démesurément ses lettres , et en tâtonnant 
pour ainsi dire. C'est là un indicateur chronologique qui 
ne peut tromper. 

A cet égard, nous croyons devoir rectifier une assertion 
de M. Edouard Fourni er, qui prétend que Piron n'a pas 
eu deux écritures. L'opinion contraire proviendrait, selon 

(4) Ne le 9 jaillet 1689, Piron est mort le 24 janvier 4775, c'est- 
i-dire âgé de 83 ans et demi. 
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M. Fournier, de ce qu'on aurait confondu récriture de 
notre poète avec celle de son neveu , qui a mis au net 
plusieurs de ses manuscrits. 

La vérité est que Piron a eu deux écritures différentes, 
bien caractérisées , bien distinctes , non pas simoltimè- 
ment , mais au fur et à mesure de raccumulation des 
années et de Taffaiblissement de sa vue. La première, — 
celle de sajeunesse et de son âge mûr, — est ferme, régu- 
lière, aussi nette que le burin (4) ; il l'a conservée Jusque 
vers 4 760, époque à laquelle elle a insensiblement été 
remplacée par ce que nous appellerons la seconde écri- 
ture ou celle de sa vieillesse. Celle-là est grossoyée^ 
tremblante, mal formée, et n'a fait que décliner Jusqu'à 
sa mort. 

Quant à l'écriture de son neveu , — peut-être mieux 
calligraphiée encore que la première écriture de Piron, — 
elle est, pour tout œil exercé et eu raison même de sa 
perfection relative , très-facile à reconnattre. Nous avons 
de la main de Bernard quelques copies des manuscrits 
de son oncle. A l'aide de ces documents, il est aisé de 
prouver ce que nous avançons ; et, tout au contraire de 
M. Edouard Fournier, nous pouvons rassurer les collec- 
teurs d'autographes sur l'authenticité des deux écritures 
de Piron. 

Revenons. Indépendamment des contes et épigrammes 
autographes mentionnés plus haut , nous sommes déten- 
teur de plusieurs cahiers contenant des vers erotiques et 
autres , plus ou moins libres , la plupart inédits. Ceux-là 
sont copiés par une main de femme, la nièce de Piron, 
madame Capron , cette même Annette Soisson qui luk 



■^4 



^i 



(4) Perret : Eloge de Piron. 
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j^rc»digua les soins les plus tendres pendant les trente 
dernières années de sa vie. Chaque titre, et souvent la 
^^remière ligne de ces opuscules sont de la main caduque 
^t tout à fait cassée de Piron , c'est-à-dire de sa seconde 
écriture. 

Hâtons-nous de déclarer, dans l'intérêt du bon exem- 
, que Tonde avait confié à sa nièce la mise au net de 
»es productions les plus anodines. Il s'était réservé les 
saUes. 

On peut se demander si Piron a composé ces dernières 
ipoésies à l'époque où il les a copiées, ou s'il n'a fait alors 
«^pie les réunir en recueil , les ayant depuis longtemps en 
;BDortefeuille à l'état de brouillon. 

Dans le premier cas , Piron pourrait paraître inexcu- 
sable ; dans le second , il serait permis d'invoquer une 
'fitlénuation en sa faveur : car ces gravelures seraient le 
:K*egain de sa Jeunesse, ou, tout au plus, les reliefs de son 
Age mûr. 

Le lecteur choisira entre ces deux hypothèses. Pour 
motre part, nous préférons Piron repentant sur ses der* 
«ûers Jours et converti aux rimes saines et polies (4), à 

(I) En envoyant i M. de La Place, directeur da Mtrcwre, sa para- 
phrase du De pro/ÎMkfif, Piron, âgé alors de 76 ans, exprime de nou- 
veau son repentir relativement à VOde à Priape ; il ajoute : • Encore 
'vaut'-il mieux, pour une muu chrétienne et péckeresse , prêcher tur t'èchetle 
que jumuit. » Lettre du ^16 août ^1765, insérée dans le Mercure et dans 
Vàimêmach det Muées de la même année. Rachaumont parle ainsi de 
cette production de Piron : « On a pu lire, dans quelques ouvrages 
périodiques, la traduction du De profundie de la façon du sieur Piron ; 
et les gens religieux se sont applaudis de voir un aussi grand homme 
bire un* retour vers Dieu. » Voyes Mémoires secrets, 12 octobre 4770. 
Ajoutons que Piron était de bonne foi et qu'il croyait k la sincérité de 
sa ekrétimne paUtudie, comme il Tappelle lui-même dans une lettre k 
M. Tannevot. Œuvres complètes, tome ix, page 299. 

24 
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Piron donnant, à plus de quatre-vingts ans, le triste spee- 
tacle d'un vieillard étourdi qui se croit encore dans Tàge 
des folies juvéniles et littéraires. 

Mais , dira-t-on , en adoptant la première supposition, 
— la simple mise au net, — on est toujours conduit à 
reconnaître que Piron a occupé ses derniers loisirs et 
bercé sa vieillesse de gattés un peu vives , et qu'au mo- 
ment où il traduisait en vers mâles et bien fhippés les 
Sept Psaumes de la Pénitence (Oi il copiait des rimes 
dignes de la réputation qu'il s'était faite dans ses plus 
mauvais jours : ce qui revient à dire que, passant tour à 
tour du sacré au profane , il dtnait avec l'Arétin et sou- 
pait avec le roi David. 

Cela est vrai ; mais il convient de ne pas perdre de 
vue , toutefois , qu'aucun scandale ne s'attache aux com- 
positions dont il s'agit, lesquelles n'avaient point été 
faites pour être publiées, et dont Juvigny, seul, jus- 
qu'ici, avait eu connaissance. 

Au surplus, nous avons dit, dans l'Introduction, en 
faisant pressentir que Piron avait commis d'autres irré- 
vérences que l'Ode à Priape , qu'avec son organisation 
incandescente, il n'avait pu traverser impunément la Ré- 
gence et le règne de Louis XV, etc. 

Il importe de l'envisager à un point de vue d'ensemble, 
et de compléter sa physionomie. 

Piron est un enfant de la grasse et verte Bourgogne, 
cette terre classique des joyeux buveurs et des bons vi- 
vants. Sa nourrice lui avait versé le vin du terroir, gêné — 
reuse liqueur avec laquelle il a eu grand soin d'entrete — 
nir, à toutes les heures de sa vie , la passion , la verve 
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(4) Nous avons ces PiOMmet de la main de Piron, de sa 
écrilure. 
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le feu sacré qui bouillonnait dans ses veines. Fidèle 
«ipôtre du plaisir, il le servait à sa manière et selon son 
-tempérament. Chez lui Timagination jouait un grand ^ 
irôle : elle remportait dans les régions du sensualisme et 
le faisait païen. De là, il avait la tête libertine, sans que 
son cœur cessât d'être honnête. M. Sainte-Beuve a dit 
^e Chateaubriand , avec autant de raison que de finesse , 
j<foe c'était un Epicurien à l'imagination catholique (4) ; 
selon une expression heureuse de M. Edouard Fournier, 
Piron était un cyniqure doublé (Vun patriarche (2). Ses 
poésies décolletées ne sont point un reflet de ses mœurs , 
qui, à aucune époque, n'ont été dissolues. 11 se rencon- 
trait sur ce point, mais dans un sens diamétralement op- 
posé , avec certains moralistes modernes , dont les écrits 
empreints d'une haute austérité, contrastent fort avec les 
habitudes connues de leur vie privée. C'est un phéno- 
mène étrange, qui prouve que le talent et les mœurs sont 
séparés, qu'ils n'ont souvent rien de commun entre eux , 
et que tel qui compose des traités de vertu peut en ca- 
chette et tout bas courtiser le vice ; et réciproquement. 
Lasdva est nabis pagina , vita proba est. Enfin , en se li- 
vrant au genre égrillard, Piron obéissait aux instincts de 
son esprit. La gaudriole était une des conditions de cette 
nature rabelaisienne, qui, assaisonnant tout au sel gau- 
lois, laissait tomber ses rimes folles sans malice, sans 
intention mauvaise , sans y songer, absolument comme 
un arbre se débarrasse des fruits qui le surchargent, sans 
s'inquiéter s'ils sont sains ou véreux. 
D'un autre côté , Piron n'a fait partie d'aucune coterie 

{i) Cêuteriei du Lundi, 1. ii, page 444, ouvrage qu^on ne saurait 
(rop citer ni trop lire. 

(2) Paint démoli; h vol. in-18, 1855, page 207. 
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littéraire ni encyclopédique. Soit insouciance, soit défaat ^ \ 

d'aptitude, soit répugnance de marcher dans cette voie à 
la suite de Voltaire , il ne s'est mêlé en rien au mouye- 
ment politique et social qui s'opérait autour de lui ; et, ^^^^ 

tandis que tous les hommes supérieurs de son temps , ^ ^ 

choqués par les inégalités injustes, par les discordances ^3. 

intolérables qui éclataient de toutes parts, poursuivaient 
l'œuvre de la régénération, lui, Piron, continuait tran- 
quillement sa tAche ; il s'endormait au doux bruit des 
verres et des fkmt-flons^ n'éprouvant ni plaisir ni regret 
à sentir sous ses pieds les derniers craquements de ce 
vieux corps social qui tombait en ruines (4). 

Or, dans de telles conditions, c'est-àrdire s'isolant au 
sein d'un petit cercle d'amis et incessamment en présence 
du monde matériel, Piron n'a pu étendre sa vue au loin i 
emprisonoé dans un étroit horizon, le vautour a refermé 
ses ailes, et, comme il fallait un aliment quelconque à son 
ardente activité, il s'est replié sur lui-même et s'est dévoré. 

Du reste , malgré les fautes qu'il a pu commettre et 
les torts où il s'est complu, sa part est encore asses 
belle si, comme l'a dit M. Yillemain, il est en tête de 
tant d'hommes de talent et de beaux-esprits qui ont il- 
lustré son siècle. « Il va seul , ajoute le savant et Judi- 
cieux critique , et il sera nommé quand on ne répétera 
plus que sept ou huit noms de ce xviii* siècle où tant 
d'hommes furent célèbres (2). » 

(4) Sous ce rapport, Piron est resté sur le second plan, où, peot- ^- 

être, il a préféré s'établir, s'y trouyant plus k Taise; et c'est \k no .^ci^^ 
malheur, selon nous : car Dieu l'avait magnifiquement doué pour la .^bi^ Mf 
lutte. Nul doute, en effet, qu'ayec sa rare puissance morale et 
mile énergie de son pinceau, il n'eût fait un rude et redoutable cham- 
pion au profit des idées nouvelles. 

(2) Tableau de lu Uttéralmre m XYllI* iUcU^ tome f. 
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En finissant, constatons avec M. Ludovic Lalanne, 
« que Piron ne fut Jamais tin incrédule, et que dans ses 
vers , même les plus licencieux , on ne peut trouver de 
quoi l'accuser d'irréligion (4). » 

Qnantaux plaisanteries que,d'après Bachaumont,Piron, 
à Tarticle de la mort, aurait adressées au curé de Saint- 
Roch et à un autre prêtre venus successivement pour le 
confesser f2), outre que rien n'en établit Tauthenticité, 
elles ne déposeraient en aucune façon contre son ortho- 
doxie. Nous y verrions tout au plus le désir du malin 
vieillard de finir par un bon mot. 

(4) Àikenœum franfoit, revue universelle, vfi 5, 2 février 1856. 
(2) Voyei les Mémùkei de Bachaumont, tome vi, p. 508, 542 et 546. 
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LE VIEIL ONCLE (4) 



EPIGRAHME 

àia maisonnée offre un tableau comique, 
La nièce y tient le rôle principal ; 
Nicole , fine et fausse domestique, 
La double et joue à titre presque égal : 
Lune sert Vautre et je le suis très-m^l, 
VeuX'je me plaindre et dire une parole, 
Cest radotage; et la nièce et Nicole 
Sautant, dansant, m>e tournent les talons. 
J'enrage vif. Est-ce là tout mon rôle ? 
Nenni! Qui donc paierait les tiolons? 

{4) Il s'agit de Piroa lui méinv. 
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CHANSON 

SUR LE MÊME SUJET. 



Air du Traquenard. 

En arbalète inégal, 

Mon attelage va mal, 

U est d'un mauvais cheval. 

Talonné de deux cavales ; 

Il est d'un m^iuvais cheval. 

Borgne, poussif et bancal [\]. 



NOËL («) 
POUR 4763 

Swr l'air : Laissa paître vos bétes. 

Dieu nu dans une étable 
A tous ne nous montre-t-il pas 

(■î) Terme du bas peuple de Paris, qui veut dire boiteux. [SoU éi 
Pif on.) 

(9) Ces iVoê/<, dont ou a de nos jours perdu l^usage et presque le 
souvenir, se composaient de couplets oii, vers la fin de décembre, 
sur un air populaire, à Tocc^sion des trois Rois mages et de la 
Crèche, on lançait une foule de traits qui n^étaient ni foK décents ni 
fort chreliens. Tableaux de genre et d'kisioire, par F. Barrière; 4 toI. 
in-SS 4828. 
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Combien est mis'érabU 

La gloire d'ici-bas ? 
Et qu'il ne veut que charité. 
Que patience, humilité. 
Qu'amour et que simplicité ? 

Toits d'ardoise ou de paille , 
Esprit, talent rare ou commfun, 

Bethléem et Versaille, 

Devant lui tout n'est qu'un. 

En l'air un mélodieux bruit 
Pour venir au divin réduit 
Réveille le monde à minuit. 

De la céleste voûte 
Se détache un astre bénin , 

Pour indiquer la route 

Et luire au Pèlerin. 

Viennent, courant de tous côtés, 
Et pieds poudreux et pieds crottés, 
Et' gens en guêtre et gens bottés i 

Plus d'un roi mime y chante 
Le Gloria in excelsis : 

L'Europe édifiante 

En offre cinq ou six. 

Messieurs, leur dit le saint poupon , 
Qu'à votre tête ne voit-^n 
Briller l'un et Vautre Bourbon (4) ? 
— Voulant qu'on nous regarde , 

I) Le roi de Fraoce et le roi d^Espagne. [ffùi$de Pîroii.) 
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Répond un de ces rois jaloux, 
Seigneur, nous n'avions garde 
D'amener mieux que nous, 

bailleurs, ne marchant qu'à grand train , 

Us arriveront ce matin : 

Car tous les deux sont en chemin ; 

La croyance publique 
Ne les appelle pas pour rien. 

L'un le roi catholique. 

Et l'autre tris-chrétien, 

— Du moins je me serais flatté 
De voir^ à ma nativité , 
Sa très-fldèle Majesté. 

— Elle a craint pour sa vie, 
A cauae qu'un certain quidam 

De votre compagnie 

A contre eUe une dent. 

Dieu courroucé, d'un anl ardent , 
Dit au bcsuf en le regardant : 
Parle, serais-tu ce quidam ? 

La pauvre bête à corne , 
Croyant qu'on voulait l'étrangler. 

Resta muette et morne 

Et ne sut que meugler, 

Jésus dit, d'un ton radouci : 

Mon grand vicaire {\) et George (2) aussi 

(i) Le pape. (Note de Pkùn.) 

(2) Le roi d^Angleterre. {Nok de Piron.) 
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Devraient, ce me semble, être ici. 

Mais surtout mon vicaire , 
Qui, père comm/wn de vous tous. 

Le premier eût dû faire 

Les frais du rendez-^ous. 



— Ce sont , dirent les assistants, 
TofAS detix de fort honnêtes gens, 
Mais un peu brouillés dès longtemps. 

Le Très-Saint Père et George, 
Crainte, ici se trouvant tous deux. 
De s'y prendre à la gorge. 
Sont demeurés chez eux. 

J'aime mon image en Louis , 

Continua de Dieu le Fils ; 

Et ses Parlements viendront-ils ? 

— Quel temps pou/rraient-ils prendre , 
Seigneu/r, dans Vétemel emploi 

D'avoir à nous défendre, 
NouSf le Prince et la Foi ? 

t Christophe, le bon prélat (< ) ? 

— Seigneur f il aime et fuit l'éclat. 
Duc, Archevêque et frère oblat, 

Ce nouveau saint Christophe, 
Faible, ferme, honoré, proscrit. 
Porte en grand philosophe 
Vous et le Saint-Esprit. 

{^ ) Christophe de Beaomont, archeTéque de Paris. 
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La moustache frisée au fer. 
Un Suisse, écorchant son Pater, 
Entre, la pertuisane en l'air, 

U annonce l'élite, 
La fine fleur des beaux-esprits 

Que la France a produite 

Et qu'héberge Paris. 

De Gênes Vheureux défenseur (4) , 
De Mahon le brave agresseur 
Ne dit que ces mots au Sauveur : 

Bonjour, enfant céleste ; 
JTai mis mon chancelier au fait : 

Il vous dira le reste (2)... 

Et c'était d'OliveL 

D'Olivet parle et prend le ton 
De son devancier Pelisson, 
Encense tout jusqu'à Vdnon; 

Couvre le bœuf de gloire. 
Même leur promet à tous deux 

Place dans son histoire (3j , 

Ainsi qu'à leurs neveux, 

La rivalité les brouilla. 

Coups de pieds, ci; de cornes, là, 

{4) Le maréchal de Richelieu. 

(2) Allusion à la formule solennelle et consacrée par laqu< 
en parlement , après avoir ouvert la séance , donnait la p 
chancelier chargé de faire connaître les volontés royales ; et 
cence peut-être aussi du bon mot connu du roi Stanislas à m 
Bassompierre, maltresse de M. de la Galaisière, chancelier di 

(3) Bishke de l'Acùdémie française, puhliée par Pabbé d^Oli^ 
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Un sage abbé (1) leur crie : Holà! 

Je vous ferai bien taire . 
J'aif pour ranger les animau^Xf . 

Prouvé mon savoir-faire 

Aua États Généraux, 

Ainsi qu'au Pape et qu'à l'Anglais, 
Ange de lumière et de paix, 
Nivernais parla bon français. 

De l'orateur d'Enée 
Ayant la sagesse et le don, 

Que notre Ilionée 

Soit à jamais son nom ! 

L'aimable fils de notre Hector (2), 
Télémaque ensemble et Mentor^ 
Ouvre la bouche et parle d'or. 

On éclate en louange y 
Sur son bien-dire il est m^onté. 

Près de lui vole un ange. 

Le voilà démonté, 

Bemis parait, chante et ravit. 
Pour un chérubin on le prit. 
Marie, admirant son esprit 

Simple et des plus honnêtes, 
Lui dit : Monsieur, je ne sais rien; 

J'ignore qui vov^ êtes : 

Mais voiLS me plaisez bien. 

m 

(^ ) M. Tabbé Delaville, qui a (oatenu glorienseroent les inléréf s de 
France en Hollande, [fiole de Ptron.) 
(2) De ViUan. (M.) 
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Séguier brilla, comme au Parquet, 
Pérora bierif mais eut tôt fait. 
Dont l'auditoire eut grand regret. 

Sa réponse au reproche 
Fut qu'il était d'un petit bal 

Et dun médianoche 

Près du Palais-Royal, 

Vient le phénix, un qui, dit-on. 
Est lui seul, Homère, Platon, 
Sophocle, Tacite et Newton. 

Il se fait faire place, 
Salus à peine V Etemel ; 
Et, pour toute préface. 
Dit : Je me nomme un tel (4). 

A son grand nom tout se baissa , 

Le b<Buf de ruminer cessa^ 

L'âne les oreilles dressa, 
Thiriot l'accompagne , 

Criant : Paix là ! silence un peu ! 
On se tait, La montagne 
Enfante un conte bleu. 

Un de ses dévots zélateurs {% 
En pond de toutes les couleurs 
Et qui ne sont guère meilleurs ; 
Puis, ronflant vers et prose, 
Il fait descendre l'entretien 



(4) Voltaire. 

(2) Marmontel. (Note de Ptroii.) 
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De tout à peu de chose. 
De peu de chose à rien. 

De la nature, en vrai docteur, 
Buffon chanta la profondeur 
Pour en faire admirer l'auteur. 

Plein d'amour powr son père. 
Et content du physicien , 

L'enfant dit à sa mire : 

Ah! qu'il nous connaît bien ! 

Le peintre du mignmi Verl-Verl (1) 
Et de Cléon, méchant sans pair. 
De pleurs verse un torrent amer^ 

Les ver^e en conscience : 
La preuve en est qu'aux râteliers 

n va, par pénitence, 

Déposer ses lau/riers, 

L'auteu/r charmant de Zélindor (2) 

A sa lyre, fidèle encor, 

Mais vers les cieux prenant l'essor, 

Entonnait un cantique 
A la gloire du Roi des Rois, 

Et l'orchestre angélique 

Accompagnait sa voix. 

Quand le David de Montauban (3) , 
Haut comme un cèdre du Liban, 



ii) Grasset. 

(2) MoDcrif. {Soie de PiroH.) 

(3) Le Franc de Pompignan. 

n 
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S'écria^ d'un ton d'Ariaban : 

Que toute la chambrée. 
Au son chromatique et nouveau 

De ma harpe sacrée^ 

Danse autour du berceau^ 

Puis, fait un grand signe de croix, 
Et, des ongles de ses dix doigts. 
Pince, repince mille fois. 

Mais personne ne bouge. 
Tout est sourd, et même Vécho : 

Il en détient tout rouge, 

Et l'Enfant fait dodo. 

Succède un bel-esprit tout frais (4) , 
Plein d'impromptu, de jolis traits. 
Et de mots nouvellement faits. . . 

Messieurs, dit, à la ronde. 
Le doux Joseph, parlant tout bas, 

Laissez domiir le monde, 

Ou ne l'endormez pas. 

Le congé pris, on s'en alla, 
Vnn Vautre on se congratula 
Des beaux coups de feu partis là. 

Coups, disait-on, de maître! 
Coups pourtant que l'abbé Trublet, 

Seul, à part, disait n'être 

Que coups de gibelet {2). 

(4) N^imporle lequel. (Sole dt Piron, qui, tres-probablemeot^ s^est 
désigné lui-même dans ces trois vers.) 

(2) Pelit foret pour percer un tonneau. (Figurément, cowp de çi^Uiy 
grain de folie, légèreté d'esprit.) 
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Lors il met en jeu son creuset, 
L'alambic et le trébuchet, 
Dissout, pèse^ et, vu le déchet^ 

Resserrant sa coupelle f 
S'écrie : Hélas ! au prix de vous, 

La Mothe et Fontenelle , 

Qu'est-ce que de nous tous ?,.. 

On va croire^ et l'on gagera 
Qu'indignée à ce propos-là , 
L'Académie en murfnura. 

Monsieur le Secrétaire , 
Sur votre registre fleuri. 

Attestez le contraire : 

Ecrivez qu'elle a ri. 

Rions de même, bonnes gens ; 
Fameux, obscurs, petits et grands. 
Buvons, chantons, vivons contens. 

Dieu nu dans une étable 
Aux hommes ne montre-tHl pas 

Combien est misérable 

La gloire d'id^ba^ ? 



EPI6RAMME 
Sur ce qu'on me reprochait le célibat. 

Tout poète qui triompha 

Ne veut plus avoir de sa race. 
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Depuis qu'on a lu le Sopha (4) 
Et le poème de la GrAce (2). 



RETOUR SUR MOI-MÉBŒ (3) 
— 4707 — 

Enfin, Seigneur, enfin, le crime me fatigue : 

A vos divins genoux se met l'enfant prodigue , 

Dont les yeux tout en pleurs viennent voir aujourd'hui 

Si les vôtres encor peuvent être pour lui. 

Dans la juste terreur que me donne mon crime , 

n me semble déjà voir s'entr'ouvrir l'abîme 

Où de votre fureur mille et mille instrument 

Etalent à mes yeux autant de châtimens. 

Mon cœur même, saisi d'une honte m^ortellCf 

N'attend que le moment d'une chute étemelle, 

Et de mille remords se sentant déchirer 

Loin d'en trembler de crainte, ose les désirer. 

Dans ce terrible état, Seigneur, que je mérite. 

Malgré le désespoir qui me trouble et m'agite, 

(4) De CrébilIoD fils. [Hfote de Piron,) 

\%) Da fils de Racine. [Id,] 

(3) Premiers yen de Piron, en marge desquels il a did^ ï %^^ 
nièce la note suivante (il avait alors 78 ans) : Il faut ici rabattre u»-^^^ 
peo de la force des termes ; \ dix-hoit ans, je sortais d'ane édacatio*^^-^^ . 
sévère et pieuse, peut-être è Texoès : ses principes me grossissaient*^ 
terriblement les objets. On ne traiterait que de petits écarts d'oo».^*^^^ 
première jeunesse ce que j'appelle ici crime. Voili les premiers "■" 

que j'aie faits de ma vie. En eussent-ils été les derniers I 

Trois ans après, Piron composait VOd» é Priape, 
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Je me suis sauvenu dans mes iniquités, 

Qui croîiraient en perdant V espoir de vos bontés. 

Que ce Dieu tout-puissant dont le bras redoutable 

Au cri de sa justice arrête le coupable, 

Que ce Dieu qui poursuit et punit le m>échant 

N'est jamais inflexible aux cris du pénitent. 

Vous-même l'avez dit^ et c'est sur cet oracle 

Que ms jetant au pied de votre tabernacle, 

rose emprunter ici la voix du Publicain, 

Et vous tendre aujou/rd'hui ma criminelle main. 

Périrai-je, Seigneur? Votre juste colère 

Ne veut-^lle donc plus que vous soyez mon père ? 

Et malgré ma douleur, mes promesses, ma foi^ 

N'avez'vousplus, mon DieUy que des foudres pour moi /• . 

Le retour de mon cœur n* est-il pas légitime , 

Pour ne venir encor qus dun dégoût du crime ? 

Ma voix n'a-t-elle plus d'accès jusques à vous ? . 

Et ne suis-je plUrS fait que pour votre courroux ? 

Qt^lque juste que soit la douleur qui me presse. 

Fuyons un désespoir qu'inspire la faiblesse; 

Espérons en un Dieu qui toujours eut pitié 

D'un péchewr qui revient d'un cceur humilié. 
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ÉPIGRAMME 

SUE L*OPÉRii DE SCÀNDERBEtiG 

Œuvre posthume de M. de La Motte , poussée par lui jusqu'au m^miA 

i« acte, inclosivement, et finie par La Serre, poète de 85 ans. 
La musique de Rebel et Francœur. Il ne réussit point. 



Quatre chevaux à la gloire ont voulu 

Mener le char du héros d'Albanie ; 

Mais vainement l'avaient-ils résolu. 

Des deux premiers, le meilleur est sans vie (4) ; 

L'autre bientôt lui tiendra compagnie (2} ; 

Les limoniers ne valent gvire mieux : 

Vun est rétif (3) , et Vautre vicieux (4) ; 

{\) La Motte. [^oU de Piron.) 

(2) \a Serre, âgé de 85 ans. (M.) 

(5) Rebel. (/tf.) 

(4) Francœur. L^anecdolc raiyante, écrite par Piron, en forme df» ^m de 
commentaire, complète le« MémoWet cités page 4 : 

Franœur était le chevalier d'honneur de la Pélissier, chanteuse alora^^'^'oiii 
de FOpéra, talonnée de tous nos petits étalons à talons rouges. M. Dnlt^:m A^^iitr^ 
noble et riche Hébrea, parent de David et de la tribu de Jada, 
pandant l'or et les diamants, eut la simplicité de se présenter a' 
concours. Il fendit la presse et fit bientôt tout reculer. Ses profnsioi 
lui acquirent, pour un temps, le privilège exclusif des entrées au 
coucher ; mais de grosses friponneries commises et recommises, suivai 
la coutume des lieux, lui crevèrent si fort les yeux qu'elles les loi ot 
vrirent. L'Israélite accabla d'injures la Samaritaine et parla de ravoi^^ 
ses enjeux {\ ). Les élégies des bergers du Jourdain ne sont pas du ton 



(1) D'après les Mémoires, M. Duliz était coatamier du fait. Quand il ae bnMiil- 
lait avec ses maîtresses, il exigeait la restituiioo des riches préseaU qall leur 
avait offerts. 
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Sur qui n'y pense il fait passer la roue. 
Aussi le char^ loin d'arriver aux cieuXf 
Reste à jamais enfoncé dans la boue, 

de celles des bergers du Lignon. Celles en question mirent de si 
mauvaise humeur la bergère, qu^elle chargea son bra?e défenseur du 
soin de la venger. 

FrancŒur vient courageusement au logis de Tlsraclite désespéré qui 
partait pour la Hollande, monte, entre cavalièrement sans se faire an- 
noncer, et, devant tout son monde, devant tous ses valets, lui tient de 
tels propos que ceux-ci, se tenant également pour déshonorés s'ils les 
souffraient, présentèrent à Monsieur le violon, du côté des fenêtres, 
one sortie plus prompte que n^avait été son entrée ; et de la belle 
façon dont ils s'y prenaient, Tauraient engagé à l'accepter, si le maître, 
l'borome du monde le plus débonnaire, n'eût généreusement employé 
Ms forces et toute son autorité pour les en empêcher. 11 lui donna 
même bénîgnement la main sur le degré pour lui servir de sauvegarde , 
et ne le lâcha que pour monter dans sa chaise de poste, qui l'attendait 
à la porte. 

Un de ses domestiques, qu'il Uissait à Paris pour diverses commissions, 
en fermant la portière, plein encore de sa juste indignation, jura tout 
haut que, s'il trouvait le drôle en son chemin, il ne lui ferait pas faute 
d'une volée de coups de bâton. Le bonhomme, sans dire ni oui ni 
non, sourit à cette saillie, et partit fort mal édiflé des façons de faire 
de nos incirconcis. Quelque temps après, ce pauvre diable de domes- 
tique, ayant, en plein jour et en pleine rue, trouvé son homme, entra 
en compte avec lui et 'commençait le paiement. On crie à la garde 1 11 
est arrêté et, de ches le commissaire, conduit au Ghâtelet. Malheureu- 
sement, il se trouva porteur d'une lettre de son maître, où , après lui 
avoir demandé compte de ses commissions, il finissait, comme en plai- 
santant, par lui demander s'il s'était tenu promesse. C'en fut asses 
pour bien des espèces de gens de toute condition, envieux des grandes 
richesses du contumax. II n'y eut plus pour le maître et le valet 
qu'une seule procédure criminelle pour cause de machination. On mit 
la chose au plus grave et l'accommodement à un prix exorbitant; et 
pour Tinstruire on n'emprunta pas moins que la plume d'un éloquent 
académicien français. 

M. Duliz était aimé et considéré à La Haye; il était cultivé par tons 
les ministres des cours étrangères, dont la plupart lui avaient d'essen- 
tielles obligations. Il leur montra les avis qu'on lui donnait et les pro- 
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ËPI6RAMMB 



A M. LE DUC dV* 



L'uo des quatre premiers genlilshommes de la Chambre, sur son 
nouveau règlement par lequel tous les auteurs (4) sont exclus 
de leurs places à Torchestre et relégués aux troisièmes. 




De vos écrits, duc, honorez la scène. 
Ne serieX'i>ous qu'arbitre des beaux-arts ; 
Daignez parfois descendre dans l'arine : 
Un Scipion (2) en courut les hasards; 
Autant en fit le secofid des Césars (3) : 



positions qu'on lui faisait. 11 n'y eat qu'une voix pour le rassurer » 
pour lui conseiller de se nioqaer de ce nouveau genre d'escroquerie 
Cela fut traité de pure farce. Il agit en conséquence. 11 fît le sou 
on revint plus d'une fois à la charge : il tint bon. La compagnie d 
intéressés, entre lesquels il y en avait d'un puissant crédit, enragée 
voir qu^il n'y avait rien à gagner, se réduisit au plaisir cruel de 
vengeance, et non-seulement lâcha la bride, mais même donna 
l'éperon à la rigueur des lois, sans pitié pour le malheureux qui 
fut la victime et, satisfaite d'avoir flétri par le même arrêt celui q 
n'était pas entré dans leurs vues {4). Francœur eût mieux fait d'aval 
doucement la pilule. Le grand Voltaire, dès longtemps, lui en av 
donné l'exemple héroïque en une bien autre occasion. 

(1) Tant bons que mauvais, excepté ceux qui sont de l'Académi 
{NoU de Pinm.) 

(2) On croit que Scipion l'Africain a eu part aux comédies « 
Térence. {!d.) 

(5) Auguste, ainsi que Poinsinet, a fait une tragédie d'i/ox. (M.) 

(I) M. DolJz et JoioTîUe, son domestique, furent condamnés à être roués rib 
en place de Grève, par arrêt du Parlement, en date du 8 mai 1731, pour machi- 
nation d'excès et coupe de bâton. Le domestique fut exécuté eo sa personoe et 
Dulix en effigie. Toyex les Mémoires déjà cités. 



et 
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Deux des premiers gentilshommes du monde. 
Bon goût, génie, esprit, tout vous seconde ; 
Et notre encens vous serait prodigué. 
Un grand obstacle est par vous allégué , 
€tje m'y rends : c*est que, comblé d'éloges. 
Faute dêire un de nos quarante Doges, 
Par vos statuts vous seriez relégué 
De votre banc dans les troisièmes loges. 



VERS 



-^ ^lâchés, le jour de Tan, au cou d'une chienne appelée Princesse, 

appartenant au chevalier de Belle-Isle (4). 



J^uissiez-vous, chevalier, au milieu des bataiUes 
Où vous emportera la défense des Lis, 

Donner la chasse aux ennemis 

Ainsi que je la donne aux cailles ! 
Ou si l'amour vous tient par hasard sous sa loi , 

Puisse theureuse et tendre amante 

Qui vous aura donné sa foi 

Être, s'il se peut, caressante 

Et fidèle encor plus que moi ! 

Vous n'aurez pas l'dme assez fière 



[\) Bien que Tëpltre suifante soit connae, nous n^bésitons pu à la 
reproduire in exIeMo, k canse de VanecdoU qui Taccompagne et dont 
Higoley de JuTÎçny, on no sait pourquoi, n^a publié qu'une partie, 
même encore en la défigurant. 
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Pour blâmer ce petit transport 

D'une Princesse qu£ le sort 

A faite votre prisonnière, 
Et qui veut de bon (xeur Vêtre jusqu'à la mort. 

Si j'avais pu gagner les plaines * 

Et m'échapper de ma prison , 

Vou^ auriez eu de ma façon 

Quelques perdrix pour vos ëtrennes. 
Puisque je ne l'ai pu, vou^ n'aurez que des vœux. 
Qu'est-ce que des vœux ? Rien, Mais mettez-vous en tête 

Qus les pauvres chiens sont des gueux. 

Je suis chien ; qui pis est poète : 

Pour une excuse j'en ai deux. 



ANECDOTE 
Swr la jfrétenU EpUre, iniiruciive pour met pêmvret frères m ipollo». 

J^arrivai à Paris très-pauvre et tel que je me peios dans la préfoee 
de la Métrimame. J*éUis porteur, pour toute ressource, de deux lettres 
de reeomiDaDdatioQ : Tune de notre premier président de Barbiscy, 
Feutre de M. le marquis de Montroain, qui avait épousé uoe sœur de 
MM. de Belle-Isle. Ceux-ci commençaient alors la fortune éclatante 
qui a disparu avec eux. J'avais trente ans. Mes protecteurs pariaient 
avantageusement de moi et de mon honnête famille qu'ils avaient 
aimée et estimée de tous les temps. EnGn, ils me reconunandaienl 
très-vivement. La lettre de M. de Barbisey fut inutile. Celle de M. de 
Montmain parvint au comte de Belle-lsle qui, pour mon malheur, 
faisait très-peu de cas de son heau-^rère, un des gentilshommes de ma 
province les plus estunablcs et les plus universellement estimés. Ce 
mépris si injuste réagit sur le protégé. 
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M. de Monlmain le pressait de me prendre poar son secrétaire. 
Je méritais bien autant cette place que cinq ou six paysans que depuis 
j'y yis monter. 11 m'envoya k son frère le chevalier, qui, faute de 
mieux, avait choisi le râle de mystérieux et de taciturne. Celni-ei 
conservait bien précieusement et comme des oracles de Sibylles les 
manuscrits sans nombre de M. de Boulainvilliers , rêveries scientifiques, 
hérissées de grec, de latin, de gothique, d'histoires, de fables, de 
politique et de figures géométriques, astronomiques, astrologiques, etc. 
J'ai quelques études. J'écrivais bien. Je lui parus propre à mettre au 
net tout ce griffonnage. A cet effet , il me fit conduire dans le bouge 
d'un laquais dont le grabat, le panier d'une chienne et une méchante 
table de cabaret composaient tout l'ameublement. L^, je pris possession 
de mon bel emploi vis-à-vis d'un soldat aux gardes, qui copiait d^atitres 
misères à sa portée, moyennant vingt sols par jour. Le laquais m'ap- 
portait ma besogne et la remportait cahier par cahier. Je m'en acquittais 
du mieux que je pouvais, dans l'espérance que l'attention qu'on y ferait 
changerait mon sort. 11 en résulta tout le contraire. On trouva son 
compte à tenir le tout de la même main, et il y avait pour dix ans de 
travail. Je ne voyais que le valet* le maître était plus invisible qu'un 
monarque d'Orient | et, qui pis est, ne me donnait pas le sou. Au bout 
d'un temps considérable, et le jour de l'an, j'attachai les vers qui 
précèdent au /col de sa chienne, et je n'eus nouvelles de rien. 



ÉPIGRAMME 

A l'abbé DESFOiVTAINES 

Maigres auteurs, pour être gras à lard , 
Erigez-vous en censeurs téméraires , 
Et barbouillez des feuilles au hasard 
D'absurdités l'une à l'autre contraires. 
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Trèê-joliment vous ferez vos affaires. 
VoiLS essuierez quelques petits chagrins. 
Serez parfois conspués, pris aux crins. 
Vilipendés. N'importe ! Vos bedaines 
S'arrondiront, et d'abbés Pellegrins 
Vous deviendrez des abbés Des fontaines (4)< 



AUTRE 



AU MÉMB 



Père Burlon (2), quittant les ennemis (3) 
De la maison du cardinal (4) Bérule , 
Bonnet et robe il laisse tout, hormis 
Pédanterie, insolence et férule. 
Il s'assied donc dans sa chaise curule. 
Comme sa classe il regarde Paris f 
Comme écoliers messieurs les beaux-Esprits ; 
Comme avortons tout ce qu'ils font paraître; 
Il nous régente. Et quel en est le prix ? 
Vécolier fouette à chaque instant wn maUre. 

(\) Detfontabwt était gros comme on muiil, et Pellegrin était pla^ 
eomme ooe Uite. {fhU de ftroa.) 

(2) Barioo est le nom que Desfootaines , dans ion édition forlir^ 
d'Avignon, prit après qae l'Académie française eut en le erédit de lim. 
faire ôter son privilège des OhtervalioM. [ïd.) 

(3) Les Jésuites. (R) 

(4) Les RB. PP. de TOratoire. (M.) 
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AUTRE 



AU MÊME 



VAbbé qui critiqtie Arouet 
Sur Pégase ayant mis la fesse, 
Dii, en faisant claquer son fouet : 
Qu'on m'enlève su/r le Permesse (1) ! 
Qu'on m'y dépose et qu'on m'y laisse ! 
Il croyait le Permesse un mont, 
Et c'est un fleuve très-profond. 
Le cheval y vole avec 'joie , 
Flanque son cavalier au fond 
Et gaillardement vou>s le noie. 



AUTRE 

AD MÊME 

Sar sa tradaction de Vii^le , qu'il vantait par-dessus toate 

chose. 

Maudit sois-tu, fade et plat traducteur 
Qui, dans ta prose as fait passer Virgile ! 

(4) Dans sa belle ode k la reine, il débute par dire k Pégase de 
FenleTer sar le Permesse. Ce pédant en litre, faute de savoir que le 
Permesse est un fleuve qui coule au pied de Tilélicon, en a fait un 
synonyme du mont Parnasse. G^est être encore asses mauvais écolier. 
{Note ëi Pinm.) 
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Autant valait régaler ton lecteur 
De l'Enéide, en latin d'Évangile, 
Virgile est d'or et tu le fais d'argile. 
Ce sont des fleurs qu'un fleuriste insensé 
Transplante à faux dans un climat glacé ; 
De Raphaël d'insipides copies ; 
De beaux pays oît la peste a passé; 
Des mets exquis qu'ont touchés des Harpies. 



AUTRE 

AU MÊME 



Pourquoi le pesant Des fontaines , 
Plus pesant que feu Maumenet (4) , 
Ferc^t'il toujours ses fredaines ? 
Lui-même il le dit franc et net : 
C'est que son esprit fait binet 
Pour mettre sa cuisine en ordre ; 
Et s'il ne mord au cabinet, 
A table il n'a pas de quoi mordre, 

[\) Maumenet (Louis), abbé, né en 1655, mort eo 4746. Plusieon 
académies de province ont couronné quelques-unes de ses poésies, ce 
qui ne les a pas garanties de Toubli. 
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RONDEAU 

A d'honnêtes gens qui , slntéressant à moi , désiraient que je 
retranchasse de mes œuvres V Anecdote comique et littéraire 
pour m'épargner les impertinences qu'elle ne manquerait pas 
de m'attirer de la part de Fréron, qui y est tympanisé, comme 
il le mérite, sous le faux nom de la- comtesse de ***j qu'il 
avait pris dans les deux premiers tomes de ses opuscules. 

— 4769 — 



Des feuilles de l*An littéraire 
Et de leur foudre hebdomadaire 
On menace ma belle humeur, 
Et d'en oser berner V auteur 
On me trouve un peu téméraire. 
Plaisant orage imaginaire ! 
En cent ans que pourrait-il faire ? 
Mouvoir un roseau^ quelque fleur, 
Des feuilles? 

Attaqué, sied-il de me taire? 
Qu*on me laisse rire et me plaire 
A faire danser l'agresseur. 
Du reste, j*en fais mon affaire. 
IraiS'je au bois si j'avais peur 
Des feuilles (4 ) ? 

(4) Ce qu^oa prévoyait, et ce qae je oe craignais guère, arriva. 
Mon édition parut ; madame la comtesse, ayant alors ses ordinaires, se 
mit de mauvaise humeur, jura vengeance, y travailla pendant quatre 
grands mois, au bout desquels la petite montagne accoucha d'un rat 
mort. (Voir Vannée littéraire, page 445, lettre vu* et les trente pre- 
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LA FRÉRONADE 

En trente-deux épigrammes que, huit jours après la fénùUe de 
Fréron, je fis lire à Tabbé de La Porle, son coadjuteur, pour 
qu'il sût que je n'avais pas perdu plus de temps à m'y amuser. 
Je n'ai même jamais voulu les publier, par le peu de cas que je 
faisais et d'elles et de lui. 



On veut qu'à Fréron je réponde 
Sur ce qu'il dit qt^ j'écris mal. 
S'il dit ce que dit tout le mondCj 
Je défère au cri général : 
Le silence est mon lot fatal. 
Mais si la petite vengeance, 
L'infidélité, l'ignorance, 
Seules, ont dicté son écrit. 
Et s'il n'a dit que ce qu'il pense, 
Cest comme s'il n'avait rien dit. 



AUTRE ÉPIGRAMME 

AU MÊME 

Fréron, de goût parle sans cesse. 

Lui demandez-vous ce que c'est ? 

Il dit : C'est.., un... je ne sais qu'est-ce... 

Prend du taba^, tousse et se tait. 

mîères pages.) Alors ceux qui in^ayaient prie de me taire me pressèrent 
do parler. D^abcird, noiui cantare rogattu. Mais je fus si harcelé qu^à la 
fin je succombai à la teotatioa de mVgayer sur la friperie du vilain, 
comme j^avais fait sur celle de son antécesseur et son maître. (Yof« é^ 
Ptro».) 
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A le dire, moi, je suis prêt. 
Et pour cela mon éloquence 
Ne se mettra guère en dépense : 
Pensez f écrivez autrement 
Que Fréron n'écrit et ne pense. 
Et vous y voilà justement. 



AUTRE 

Préronj à trois [\ ) académies 
S'élant offert tout à la fois. 
Ces dames, en bonnes amies. 
Partagèrent le membre en trois. 
Que ne jouer à pile ou croix 
A qui seule aurait l'avantage 
De posséder un personnage 
Dont le tout n'est que trop petit ? 
Bel acquêt d'avoir en partage 
Le tiers d'un quart de bel-esprit ! 



AUTRE (8) 

Il n'est plus de double coupeau; 
Pégase n'est plus qu'un fantôme, 

[i) Nancy, Angers et MonUuban, où Ponipignan le fit recevoir 
ir M le rendre favorable. (Noie de Piroi^,) 
[2) Etal de la littérature de ce teinpa-là. (/d.) 

t3 
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VHippocrène qu'un puits sans eau, 
Apollon qu'un tendeur de baume, 
Et son temple qu'un jeu de paume, 
NoircOdes écrits de Guyot {\), 
Où de Fréron l'esprit falot 
Sert de pelote et d*amusette. 
Holà ! maîtresses du tripot, 
Muses! de grâce une raquette ! 



AUTRE 

L'homme dort-il ? une mouche s'en joue. 
Lui parcourant le front, le nez, la main; 
Va, vient, revient de Vune à l'autre joue. 
De vingt soufflets l'homme se frappe en vain 
A Vécraser il parvient à la fin. 
L'exploit n'est pas d'un vigoureux athlète. 
Sotte victoire ! il est vrai, mais complète, 
Moquez'vous-en : pour inoije m'en repais. 
Qui bat Fréron sans doute se soufflette : 
Mais, cela fait, du moins on dort en paix. 



AUTRE 

Dame Araehné de sa hideuse toile 
Plafonnait presque un vaste appartement ; 

(4) L^abbé Guyot Desfonlaines. (iVd<e et Ptroft.) 
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Ei là, croyant briller comme une étoile. 
S'imaginait faire un bel ornement. 
Mouches à tas lui servaient d'aliment. 
Sire Bourdon passe pris de la case ; 
Elle court sus : grand combat sur la gaze ! 
Et le plancher fond sou>s les combattants, 
Arachné tombe ; anla hare, o7i Vécrase. 
Bourdon s'envole et prend la clé des champs. 



AUTRE 

Un pauvre auteur payait Fréron 
Pour échapper à sa satire. 

— Je neux, dit maître Aliboron, 
Faire plus. Je veux qu'on t'admire. 

— Oh ! dit Vautre, ceci, beau sire. 
Passe ta force et mon espoir. , . 

— Passe fna force! Tu vas voir 
Ce que peut l'emploi dont j'hérite. 
Mon devancier m'a fait valoir 

A moins de frais et de mérite. 



AUTRE (4) 

Fréron, Frérot, mon petit frère. 
Apprenez à faire un extrait; 

(4 ) Celte êpigramine clôt la série des treDte-deax de /• Friromade. 



Sachez plus et iCopinex guère. 
Ou riopinez pas tout à fait. 
Voilà le dernier euwp de fouet 
Que vouê aurez de ce voyage. 
Dorénavant eoyez plus sage, 
Mettez à profit mes leçone. 
Mouchez-vouê, reprenez courage. 
Et remettez vo$ ealefone. 



BOUQUET 

AU OOMTB DB SAINT-FLOEBIITIN 

Pour le jour de Saint-Louis, sa fête, célébrée dans son 

Air : J'aime le pain, j'aime le vin. 

Il est deux salons dans Paris, 

Ville où tout charme abonde, 
Qui s'ouvrent à la Saint-Louis 

Pour le plaisir du monde, 
Vun tout le jour, dès le matin , 

Reste ouvert au vieux Louvre (1) ; 
À thôtel de Saint-Florentin, 

Aux flambeaux Vautre s'ouvre. 

On tM parlCy dans le premier. 
Comme en un lieu de gloire. 



(I) LViv^ure àxt Saloo et pcîntvre au Loutre «tait liei 
de U $«iiil4iMiit« 
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Debout, pendant le jour entier. 

De manger ni de boire. 
Libre, joyeux et rubicond. 

Chez le seigneur affable. 
On est aseis dans le second. 

Et bien assis à table. 

Dans l'un se disent de grands mots. 

Dans Vautre des mots drôles; 
Là sont les ennuyeux propos, 

Ici les gaudrioles. 
Et tandis que, bredi-breda. 

Non sans de grands mécomptes, 
On discute l'histoire, là; 

Ici, l'on dit des contes. 

Là, pour tout plat de son métier, 

Oudry (4), par aventure, 
A l'huile no%u sert du gibier 

Tiré d'après nature. 
Ici l'on nous sert des perdrix 

Au rôt comme aux entrées ; 
Et bien d'autres pièces de prix 

» 

Mille fois mieux tirées. 

Là, sur une ligne rangés. 

En pastel et sous glaces. 
Sont quinze ou vingt fats rengorgés 

Qui présentent leurs faces. 



) Oadry (J.-B.), peintre et graveur, élève de Largillière, a peint 
série de tableau de chasse. Né en 4686, mort en 4755. 
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Ici, parmi les Jeux, les Ris, 
Les Plaisirs et les Grâces, 

Ne sont que visages d'amis. 
Ouverts et sans grimaces. 

Là, dans les hauts, nous voyons peints 

De grands tableaux d'église 
Où ne sont que portraits de saints^ 

Tous gens à barbe grise. 
De celui seul qu'a peint Tocqué (4) 

L'image est douce et belle; 
Aussi Binbin n'a pas manqué 

D'en parer sa chapelle. 

Là, de l'Albane l'on a beau 

Donner les seconds tomes^ 
Toutes ces Vénus en tableau 

Ne sont que des fantômes. 
Une, ici, préside au festin 

Qui ravit à la ronde : 
Plus belky le verre à la muin. 

Que l'autre au sein de ronde. 

Laissons donc là ces curieux 
Leur soûl mâcher à vide. 

Nargue, amis, du plaisir des yeux ! 
Et vive le solide ! 

Comme entre les Amphitryons 
Le grand Sosie opine, 



(4) Tocqué (Louis), peintre de portraits, né en 4696, mort en 4772 
était élève et gendre de Nattier. H fut appelé, en 4760, pour faire 
portrait de Fimpératrice de Russie. 
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J'opine que les vrais salons 
Ce sont ceux où l'on dîne. 

Mais plaignez le pauvre Binbin, 

Qui jadis fut des vôtres; 
Il est banni, par son destin. 

Des uns comme des autres. 
Sans yeux, qu'airje à faire aux tableaux, 

Quinze-vingt misérable ? 
Sans estomac, à quel propos^ 

M'iraiS'je mettre à table ? 



AU MÊME 
En lui envoyant une chemise pour étrnnnes. 

S'il est vrai, comme on le doit croire, 
Qu'être près du ministre, et le plus près de tous. 
Est le comble des vceiuc du courtisan jaloux, 

Chemise, quelle est votre gloire ! 
Personne ne sera plu^ près de lui que vous. 

Galante et gentille chemise. 
Oh ! qu'à de grands secrets vom allez être admise ! 
Sachez les ignorer ; voyez-les sans les voir. 

Si celui qui vou^ aura mise 

Vous soupçonnait de les savoir , 

Fussiez-vous Frise et double Frise (4), 

(4) Friie, ^ie des Pays-Bas, renommée pour ses toiles. 
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De vous non plus il ne se soucierait 
Que de sa première chemise : 
Sur-le^hamp il vous brûleraU, 

Du reste, soyez peu surprise 
S'il ne vous mettait qu'une fois. 
Et ne faites pas la sottise 
De trouver cela peu courtois: 
Diversité, c'est sa devise. 
Baronne, comtesse et marquise 
Ont reçu même traitement : 
Car il a changé constamment 
De belles comme de chemise. 



AU MÊME 
En lui envoyant un bonnet de nuit. 

Monseigneur, en ces temps de crise et de tempête, 

VEtat, comme on sait^ a besoin 

De quelque saine et bonne tête : 

De la vôtre ayez donc bien soin. 
D'un bon bonnet, orné d'un peu de valendenne^ 
Couvrez-la bien la nuit ; et que du jour de l'an 
Jusqu'au cinquième jour après la Saint-Etienne, 

Avec la boucle, ce ruban 
Sur l'une et l'autre oreille et l'arrête et le tienne 

Ferme et serré comme un turban, 
Afin que ce bonnet vous serve et vous maintienne 

A Fabri des rhumes malins 
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Capables de brouiUer les cerveaux les plus sains ; 

Et qu'il ne soit pas même en vous, quoi qu*il advienne, 

De le pouvoir jeter par dessus les moulins ! 



EPITRB 

AD MÊMB 

En lui envoyant, pour contribuer à Fameublement de sa petite 
maison à Bezons, une chaise percée carrée, à Tordinaire, en 
face de laquelle étaient peints les dossiers de cinq volumes 
in-folio, avec cette inscription : Histoire des Pays-Bas, 

V Amour a, comme la Folie, 
Chez nous ses petites maisons; 
Et j'apprends que la plus jolie 
Qu'il ait, vous l'avez à Bezons, 
Vivez cent ans et davantage 
Dans cet agréable séjour : 
Devenez ermite d'amour. 
Et soyez à votre ermitage 
Un peu plus souvent qu'à la cour. 

L'oisiveté n'est pas d'usage 

Parmi les gens de votre rang; 

Ils ont fort à faire, et, tout franc, 

Vous ferez là très-peu d'ouvrage : 

Mais vou^ y ferez du bon sang. 

Et nous aimons, comme on peut croire, 

Mille fois mieux votre santé 

Que cette diablesse de gloire 

Dont tout le monde est entêté. 
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ODE 



Faite à double jeun 



— m% — 



Sans crédit, sans argent, sans or, 
Le ventre plus plat que punaise. 
Un pauvre petit mot eiicor. 
Dieu de misère et de malaise ! 
Mon efUhousiasme n'est plus 
L'effet de tes feux superflus. 
Ce sont les noires Euménides 
Qui donnent la force à ma voix 
De sortir encore une fois 
Du fond de mes poumons arides. 

Du fil de mes jours les fuseaux 

Font leur dernières pirouettes. 

Déjà, pour chercher ses ciseaux, 

Atropos a mis ses lunettes. 

Averti déjà par la mort, 

Car on mène sa barque au bord 

Pour y donner place à mon ombre; 

Et le jour, dont mmt ventre est plein, 

A mes yeux se dérobe enfin 

Et les laisse dans la nuit sombre. 
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Bel exemple certainement, 
A ceux qu'une stérile audace 
Faitf sans provision d'argent, 
Courir à jeun sur le Parnasse ! 
On n'y mâche que du laurier. 
On n'y voit point de cuisinier; 
Point de tonneaux, point de marmite. 
Pour bourret (4) et pour Apollon, 
De l'eau, du laurier, du chardon ! 
Beau ragoût pour un Sybarite ! 

Crèvent cofnme Denis ou moi 
De la faim canine ou de V asthme 
Ceux qui pensent de bonne foi 
Pouvoir vivre d'enthousiasme ! 
Puissent tous ces divins transports 
Qui m'ont mis la famine au corps. 
Muses, mettre le diable aux vôtres! 
Et puisse ce diable, à la fin, 
Secondé d'un juste destin. 
Vous entraîner à tous les autres! 



(4) Nom vulgaire do jeune canard, en Normandie. G^est aussi 
des noms vulgaires du bœuf et du veau. 



POÉSIES INÉDITES DE PIRON 365 

A MONSIEUR LE œMTE DE LIVRY 
Qui était à Compiègne (4). 



Comte, 9ur les bords de VOise, 
Je me figure un palais 
Occupaniplus d*une toise, 
Bâti sans doute à grands frais. 
Couvert peutrêtre d'ardoise. 
Tout comme il aura plu ; mais 
Ce lieii ne vaudra jamais 
Certaine maison bourgeoise 
Qui vous attend à Paris. 
Grâces, Plaisirs, Jeux et Bis, 
Nuit et jour y font la ronde ; 
Et certe une paix profonde 
Siégerait sous ses lambris, 
Si paix pouvait être au monde. 

Cest, je l'avoue, un logis 
D'assez petite étendue ; 

{\) Cette ëpttre, qui te trouve dans les Œuvra eompUtety a subi àt 
teb retranchements de la part de Juvigny, qu^elle en est devenue mé- 
eonnaissable. Nous croyons devoir la rapporter dans son entier et d^apr^ 
Toriginal autographe, parce que les passages supprimés renferment, 
sur mademoiselle Quinault, sur mademoiselle Balicourt, sa C4)usine, et 
sur mademoiselle Dufresne, sa belle-sœur, des détails qu^il nous parait 
essentiel de conserver. En outré, nous rétablissons toutes les notules 
de la main de Piron. Les vers en romain sont ceux que Juvigny a 
retranchés. 
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Mais libre, et dam une rue (^) 
Où l'on entendrait trotter 
La souris la plus légère ; 
Tandis que sur ie derrière. 
C'est charme d^ouir chanter ^ 
Sans qu'on ait soin de la cage, 
Et fauvette et rossignot 
Nichés dans un beau feuillage 
Qui sert, auprès du vitrage, 
De store et de parasol. 
Du joli concert champêtre 
On s'approche tant qu'on veut; 
Si le coeur en dit, on peut 
Se jeter par la fenStre. 
Et, dans ces lieux fortunés, 
Tout le mal de l'aventure 
Serait de donner du nez 
Dans des touffes de verdure. 
Balcon, moyennant cela , 
Belvédère (2), aussi bien là 
Pour échaufifer la cervelle 
De Tonton (3) et de Bouri («), * 
Que pour Binbin fut Téchelle 
Du Jardinier de Livry, 
Où fut posée une selle : 
En sorte que je fis d'elle 
Mon Pégase favori (5). 

('i) Roe du Pot-de-Fer, où le comte de Livry avait son hôtel. 

(2) D régnait le long des croisées une terrasse sur laquelle les di 
moiselles étadiaient leurs rôles, {yole de Piron.) 

(3) Mademoiselle Quinault. (Id.) 

(4) Mademoiselle Baiicourf. (Id.) 

(5) Un jour, ^ dans le parc de Livry (je travaillais k GiittoiPe), j 
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Dans le riant ermitage 
Brillent deux jolis minois, 
Et, ce qui vaut davantage. 
Deux cœurs bons et francs gaulois : 
Couple assorti, couple d'anges. 
Qui, tête à tête en ce lieu. 
Chantent tout bas vos louanges, 
Aitisi que celles de Dieu. 

N'en déplaise au Père, au Verbe, 
Au Saint-Esprit, leur adverbe (4), 
C'est un plaisir très-décent 
Que prend ce couple innocent^ 
Pour démentir le proverbe 
Qui dit : Malheur à l'absent. 

Des deux Jeunes solitaires 
L'une devient grasse à lard; 
L'autre ne tardera guères : 
Car on' sait qu'à ses affaires 
Sympathie a bonne, part; 
Que chez elle, sympathie 
Fait santé, fait maladie : 
Sa cousine rebondie 
Lui rendra son embonpoint. 
Mais que sa cousine crie, 

m'avisai, pour élever mes idées en m'approchant du ciel, de monter 
en haut de la double échelle qui servait à tondre les charmilles et de 
m'y jucher à califourchon, jambe de ça, jambe de là. Quelqu'un m'y 
vit sans que je m'en aperçusse, et le lendemain y étant remonté, je 
fus fort surpris d'y trouver posée une selle avec des élriers. (Sote de 
Pif on,) 

(4) Ces deux vers appartiennent à l'abbé Legendre. (Id,) 
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Vite même mal ia point. 
L'approuvé-je en ceci? Point. 
Bouri n'est qu'une étourdie. 
Plainte à rien ne remédie. 
Bouche close sur ce point. 
Suffit que ma belle amie, 
Que vous appelez Tonton, 
Que Tonton, jadis momie. 
De graisse est un peloton ; 
Qu'enfin, grdce à sympathie. 
Vous trouverez deux dondons; 
Et qu'une fois en leur vie 
Elles auront deux mentons. 

Le pauvre mangeur d'éclanche 
!N'a cependant chez Tonton, 
Ni de rougeâtre saumon, 
••' Ni de vive ferme et blanche. 
Ni de bleuâtre esturgeon. 
Binbin pleure, Binbin crie, 
Binbin déteste la vie; 
Binbin voudrait du bonbon. 
Pour n'avoir point de querelles, 
A Binbin les jouvencelles 
Promettent maint carpillon. 
Maint beau petit {i) barbillon 
Qui danseront, disent-elles. 
Dans le coin du pavillon. 
Au doux chant des Philomèles 
Et de maint autre oisillon. 

(4 ) Elles se divertissaient à nourrir dans une auge du fretin qo Viles 
prétendaient me servir en gros poissons. Cela ne réussit pas. iNoiê ée 
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Venez donc, l'ami des belles ; 
Venez, le prince à Binbin, 
Amour puisse, un beau matin, 
Vous mettre au dos {^) ses deux ailes, 
Et vous ramener bmi train ! 

Je vous dirai, pou/r nouvelles, 
Qtt'Eryphile (2) est morte enfin ; 
Mais non le censeur malin 
Qui déjà suit à la piste 
La Vérité fabuliste (3), 
Et qui, chez Servaodoni, 
Où court un monde infini. 
Sur un portail se délecte 
A bien dauber à son gré 
Le devis (4) de l'architecte 
Et les projets du curé. 

m 

Adieu, comte qu'on respecte 

De ce respect tempéré 

Des douceurs de la tendresse. 

Le seul respect désiré 

De tout casu/r où gît noblesse . 

Respect de la bonne espèce 

(i) Un jour (le Féte-Diea, seigneurs el dames vinrent à ma fenêtre 
voir passer la procession de Saint-S'alpice. Danrhel et uioi nous les 
reçûmes habillés en anges. 11 a?ail 62 ans et moi 42. M. de f/ivry, à 
un bal ensuite, emprunta mes ailes et dansa gaillardement avec. (Note 
et Ptfoii.) 

(2) Tragédie de Voltaire, jonée en n52. 

(5) Pièce de Launay, aux Italiens. (:Yof« de Piroii.) 

(4) Ici un renvoi est marqué par Piron, ({ui Ta laissé en blanc. 
Servandoni était à la fois architecte et peintre. Né à Florence en 1695, 
mort à Paris en 1756. 
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Que voiM m*avez inspiré, 
Et m'inspirerez sans cesse. 
Vive Tamour et le vin ! 
Vive Tonton Tindocile I 
Vive Bouri la tranquille I 
Vive le barbu Binbin 1 
Vive Loulou la débile I 
Vive le maître à Quinqnin 1 



ÉPIGRÂMME 

Le lion, vieux et malade^ 
Du baudet, avant sa mort, 
Recevant une ruade^ 
De se lamenter eut tort. 
Vieux et mourant, si le sort 
A des mépris me condamne, 
Je le remercierais fort 
Si ce n'est qu'à ceux d*un dne. 



18 mai 1731 



ÉLÉGIE 

Tristes déserts, muettes solitudes, 
Repaire affreux de tous les animaux, 
Lieux plutôt consacrés à l'horreur qu'au repos, 
Que vous contenez bien à mes inquiétudes ! 
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Je ne f>%ens point frapper vos sauvages échos 
D'accens qui vous rendent moins rudes. 
Depuis qu'amour m'accable de ses maux, 
J'ai perdu de chanter les douces habitudes, 
Et je ne suis plus bon qu'à pousser des sanglots. 



AUX OFFICIERS FRAI^ÇAIS 
Qui partaient sans argent Tannée 47H. 

N'avez-vous pas assez dormi, 
Noblesse généreuse au-dessus de toute autre ? 
Partez; allez verser le sang de l'ennemi. 

Pendant qu'on sticera le vôtre. 



ÉPIGRAMME 

A JEAN-JACQUES ROUSSEAU 

Sur sa lettre à d'Alembert. 

Petit philosophe aUobroge, 
Redresse ton esprit tortu 
Avant d'entreprendre Péloge 
De la belle et noble vertu. 
Comment, en effet, t'y prends-tu 
Pour nous en offrir le modèle ? 
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Tu nous fais un portrait fidèle 
De toi-même et de ton pays : 
C'est vouloir nous dégoûter d'elle 
Presque autant que de tes écrits. 



AUTRE 

A L*AUTKITR DE D/W).V (\) 

Sur son Epllre dédicatoire à M. le marquis de Nesie, espèce de 
préface dans laquelle, enivré de son premier succès, il s'élève 
glorieusement au-dessus de ses contemporains, et s'annonce 
comme le seul et digne successeur de Corneille et de Racine. 

Monsieur Le Franc, vous voilà tout bouffi, 

Le violet vous en monte à la fa^e. 

Désenflez-vous. Le lecteur a dit : Fi / 

De votre pièce et de votre préface. 

D'entre vos pairs votre orgusil nous efface. 

Dompte Pégase et vous colle à son dos. 

Mais de la Manche on croit voir le héros, 

Les yeuM bandés, monté comme un saint George 

Sur Chevillard. Il piaffe, il se rengorge; 

Sa vanité met l'enchanteur en jeu. 

Avec du chaume, on vous le flambe un peu : 

Voilà mon brave au-dessus du tonnerre 

Qui croit toucher la région du feu ! 

Et son roussin n'a pas bougé de terre. 

(4 ) Le FrtDc de Pompi^ian. 
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ACROSTICHE DE MON NOM 
Par madame Dumont. 



^lein de feu, de sel, de génie, 
*^l joint la force à la gaîté; 
^ien dans ses vers n'est affecté, 
on voit dans la Métromanie 
paître son immortalité (1). 



RÉPONSE 
Et le seul acrostiche de ma façon. 

^c noire temps combien a-t-on 
^eu de dames, sur le beau ton 
Conter et bien pincer la lyre ? 
^vide interrogé, tout net 
^e manquerait pas de nous dire : 
Hfow ; Grafigny, Du Bocage et.,. 



(4) N. B. Ceci soit écrit à la louange de Tesprit tic cette dame el 
nullement h la mienne. (Note de Pir<m.) 



374 POÉSIES INÉDITES DE PIRON 



ËPIGRÂMME 



De S071 Vert-Vert Gresset échafaudé, 

A son entrée au cercle académique, 

En vrai Tartufe a bravement frondé 

Tout vers impie, obscène ou satirique. 

C'est très-bien fait. Gloire à la rhétorique 

De nos auteurs doux, pieux et décens ! 

Mais que n'a-t-il, en homme de bon sens, 

Lui qui veut rendre aux mcBurs de bons services. 

Moins célébré, dans ses vers innocents. 

L'oisiveté, mère de tou^ les vices ? 



ËPIGRÂMME 

Maupertuis est un vilain nom 
Qui plairait peut-être en Toscane; 
Mais en tout autre pays, non. 
Nul ne l'entend qui "ne ricane. 
Depuis qu'un Breton fit la canne 
Dans un traité des plus connus, 
PartotU Mauclere voulut dire âne , 
Donc, Maupertuis veut dire anus (1 



(1) Voyez I^hisloire de Bretagne. Mauclere, quasi mauvais cJei 
Maupertuis, quasi mauvais pertuis. (Note de Pirtm.) 
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APRÈS LA MORT DE MADAME DE POMPADOUR 

D'Hymen Amour est l'ainé, 
A l'Amour pour son droit d'atnesse, 
Par préciput le beau fut assigné. 
De Pompadour Hymen usurpa la jeunesse, 

A'mour retejidiqua ses droits ; 
Et, pour l'indemniser, il la rendit maîtresse 
bu plus aimable de nos rois. 



A LA LAROCHE 
Chanteuse à l'Opéra. 

SONNET 

Dégagé des liens d'un amour malheureux 
Qui m'a fait ressentir Ums les maux qu'il entraîne, 
f avais pris à témoin et la terre et les cieux 
Que je ne voulais plus éprouver que la haine. 

• 
Mais le feu pétillant qui brille dans vos yeux, 
Votre gorge d'albâtre et vos cheveux d'ébène, 
Votre port, votre esprit, votre chant merveilleux, 
Tout cela pourrait bien me remettre à la chaîne. 

Oui, belle de Laroche : en vain j'avais juré 
De ne jamais aimer; mon cœur mal assuré 
Se dédirait bientôt et deviendrait parjure. 
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Mais quelque chose en votts rebute un peu ce cceur. 
J'admire, comme on doit, voire aimable figure f 
Tout y charma, il est vrai.,, mais votre nom fait pet 



ÉPIGRÂMME 

A l 'au leur de la comédie de Sancho dans Vile de Barataria 

Dancourt, pourquoi viens-tu détruire 
Par ton œuvre l'œuvre d'autrui ? 
Sancho jusqu'ici nous fit rire : 
Tu le fais siffler aujourd'hui. 



ÉPIGRÂMME 
Sur un procureur, fils d'un boulanger. 

Biaise, pourvu de griffe active. 
Se fit passer maître^larron; 
Et, quittant l'habit de mitron, 
Vêtit la robe de Saint-Yve. 
Ainsi changé du blanc au noir, 
Biaise, l'on aura beau te voir. 
Qui diable éventerait la mine ? 
Car en dix mille afis, croirait-on, 
Te voyant plus noir que charbon. 
Que tu sortes de la farina ? 
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AUTRE 
Conlre un poète (4 ), fils d*un cordonnier 

— •ma — 

Plus bouffi d'orgueil qu'un coq d'Inde 
Et crotté jusqu'au casaquin, 
Lycus, paré du brodequin^ 
Parut sur la croupe du Pinde, 
Aristophane qui le vit 
Appela Molière, et lui dit : 
Que vous semble de ce compère ? 
Je le trouve assez mal troussé. 
— Un cordonnier, lui dit Molière, 
N'a jamais été bien chaussé. 



A MADAME GEOFFRIN 
A son retour de Pologne. 

Dame que tout le monde admire, aime et révère, 
Représentez-vous le grand jour 
Qu*un roi, vous appelant sa mère (2), 

(4) L^abbé de la Mén% qui désavoua publiquement son père, hon- 
nête homme. (Note de Piron.) 

(2) Stanislas Poniatowski, roi de Pologne, avait écrit à madame 
(teoffrin : ■ Maman, votre fils est roi! Venes voir votre enfant 1 • 
Stanislas, favori de Catherine 11, avait beaucoup connu madame Geoffrin 
lorsqu^il était venu à Paria, avant son élection. 
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Vous serra dans ses bras, au milieu de sa cour. 
Quelle joie alors fut la vôtre ! 
Eh bien! telle est la nôtre 
Vous voyant de retour ; 
Outre qu'elle sera plus durable que l'autre. 



REMERCIEMENT 

A MADAME LA MARQUISE DE LIVRY. 

Vous, pour qui mon brave Cortès [\) 
Eût plutôt conquis l'Amérique 
Que pour VElvire chimérique 
Dont j'imaginai les attraits ; 
Marquise aimable et généreuse. 
Je ne forme que deux souhaits : 
Faites des heureuse à jamais. 
Et soyez à jamais heureuse ! 

Jeudi (2), chez moi votre bonté 

A fait que tout a bien été. 

Dont f ai l'dme toute joyeuse. 

Par votre libéralité 

D'une ronde reconnaissante 

Vou^ fîtes la félicité, 

Et bien par delà mon attente. 

(1) On le jouait alors. (Sote de Pkon.) 

(2) Voyez la oole h la fin. (Id.) 
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Ausiti, me sens-je un peu honteux. 
Vous doublez au lieu de rabattre : 
On demande un^ vous donnez deux; 
Promettant deux, vous donnez quatre. 
Continuez : c'est fort bien fait. 
J'en fais autant. Mon camr sensible 
Qui^ pour prix de votre bienfait, 
Ne promit d'être susceptible 
Que dHun dévoûment très-parfait 
Et respectueux au possible, 
Suivant son inclination. 
Va jusqu'à l'adoration ; 
Plus loin si vous voulez encore : 
Car à ce terme on est borné. 
Et borne, à tout poète-né. 
Est ce qvs le plus il abhorre. 

Mais revenons à mon dîné, 

Dont je vous rends très- humble grâce. 

De ce repas si fortuné 

Ce qui me reste m'embarrasse. 

Faute d'un mets assez mesquin. 

Vins précieux, pâté divin, 

Chez moi le délicat foisonne ; 

Il ne me manque que du pain : 

Dites à Brunet (4 ) qu'il m'en donn^, 

(4) Intendant de la maison. (Nofe de Piron.) 

i\oTA. Ayant demandé à madame de Livry du vin d^Espagne pour 
un dtner que je devais donner, die m'envoya un pâté de jambon, la 
moitié d^un saumon frais tout accommodé, douze bouteilles de vin 
d^Espagnc, douze de Champaj^ne et cinquante de Bourgogne. Ce re- 
mcrrlment, tout mal quMl est fait, me valut 600 livres que Ton me 
devait depuis quelques mois, et qui me furent envoyées le lendemain 
par rbéritier de M. le comte. (M.) 
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ÉPIGRÂMME 



En renvoyant à M. ravocat-général Dauriac le premier volume 
du dernier roman de Tabbé Prévost, dont un des héros est le 
P. œllérier de la Trappe, coupable de mille atrocités ; entre 
autres aventures, il y est raconté, par un autre, qu*il a trouvé, 
sur le grand chemin, un mendiant avec sa femme et un enfant 
dont il avait déjà mangé Talné. Tout le premier volume étant 
dans le même goût, je ne me souciai pas de lire le second. 



Le vilain roman que voilà ' 

F^' horreur est tout ce qui m'y frappe. 

Lise le reste qui pourra, 

Et qui voudra morde à la grappe ! 

Au diable si Von m'y rattrape J 

Fi ! je trouve encor plus affreux 

Le dom cellérier de la Trappe 

Que le dom B des Chartreux. 



L auteur du Glorieux {\), non moins modeste ni moins délicat que 
ce\ui de Didon (2), s'est fait graver à la tète du recueil de ses 
froides comédies, et s'est honoré d'une inscription en quatre 
vers où il se félicite de n'avoir jamais fait que du bon et d'être 
un parfait honnête homme. La pure vérité est : 

QuHl fit bien du pitoyable^ 
Peu de bon et rien de neuf. 

(i) Desioacbes. 

(2) Le Franc àe Pcmipignao. 
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Pour une pièce passable^ 
îl en laisse huit ou neuf 
Qui ne valent pas le diable. 
Sur quoi se fit cette fable : 
Que Thalie ayant au bœuf 
Paru duisante à merveillep 
Il s'en fit l'époux la veille 
Du jour qu'il en devint veuf. 

De l'esprit Vhistoire est telle. 
Et l'âme l'avait-il belle ? 
Il eût tondu sur un œuf : 
C'est tout ce que je sais d'elle (4). 



AUX RR. PP. CAPUaNS 

DE LA RUE SAINT-IIONOEé 

En remerciement d'une clé de leur jardin qui me menait de chez 

moi aux Tuileries. 

Enfants du Père Séraphique, 

Honneur du siège apostolique. 
Religieux bénins et bénis entre tous, 
Grâce à votre clé mise entre mes clés chéries, 

Tout à mon aise de chez vous 
Je pourrai désormais entrer aua Tuileries, 



(1) Le père Boursault, théatin, ayant lu le Glùtieux, se plaignait 
un jour assez plaisamment et en bon connaisseur de ne Pavoir vu que 
dans la préface. (Note de Piron.) 
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En traversant à pas comptés 
Votre céleste clôture, 

Y respirant la dévotion pure 

Et l'odeur de vos saintetés, 
Heureux si je pouvais, y changeant de nature. 

Renoncer aux ntofidanités ! 

Oh! pères, que faime et j'honore, 
Combien je vous déferais alors de grands mereis ! 
J'ai la clé de chez vous, et vous m'auriez encore 

Donné celle du paradis. 



AUX MÊMES 

Au sortir d'un grand incendie, où ils secoururent de leur mieux, 
et ne firent pas plus de miracles que d'autres, quoiqu'ils se 
fissent tout l'honneur du succès. 



Secourables reclus, ne vous démentez pas ; 

Au son du tocsin, venez vite ! 
L'eau passant par vos mains devient une eau bénite. 

Miraculeuse e^h pareil cas. 

Le fait est récent et notoire : 

Je Vai vu des yeux de la foi. 

Elle éteignait le feu chez moi {{) 
Comme elle éteint chez vous le feu du purgatoire. 

[\) M. Aubry, conseiller li la Grand^Chainbre. (Soie de PiVor.) 
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DIALOGUE 
Enire la reine de Hongrie et le grand-duc de Toscane , son mari (1 ). 



Sur tair : Mordienne de vous! quel homme, elc. 

Pleine de courroux, 

La reine d'Hongrie 

Dit à son époux : 

Je suis bien maigrie. 

Mordienne de vous ! 

Quel homme ! quel tu>mme ! 

9 

Mordienne de vous ! Quel homme êtee^ous ? 

Ma ceinture au mieux 
Etait élargie ; 
Et d^un quart ou deux 
Elle est rétrécie, 
Mordienne de vous ! 
Qusl homme ! quel homme ! 
Mordienne de votis ! Quel homme êtes-vous ? 

Tout est, entre noM, 
Dans notre ménage 
Sens dessus dessous. 
Je suis au pillage. 

(I) Celte pièco et les deux suivanles offrent un piquant tpfeimen des 
nombreuses chansons populaires et patriotiques que Piron aimait a 
composer sur les événements du temps, et qu^il allait ensuite entendre 
chanter au Pont-Neuf, incognUo, en se mêlant aux badauds. 
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Mordienne de vous ! 
Quel homme I quel hùmme ! 
Mordienne de vous ! Quel homme ites-vous^ 

Dans mes hauts Étals 
Le Prussien fait rage ; 
Dans mes pays bas 
Le Français fourrage. 
Mordienne de vous ! 
Quel homme ! quel homme, 
Mordienne de vous ! Qusl homme êtes-vous ! 

Quoi! Von m'ôtera 
Jusqu'à ma quenouille, 
Sans que pour cela 
Votre altesse grouille. 
Mordienne de vous ! 
Quel homme ! quel homme! 
Mordienne de vous! Quel homme êtes-vous ? 

J'avais, de plein saut r 
Cru prendre l'Alsace; 
Je n'aurai tantôt 
Pris qu'une besace. 
Mordienne de vous ! 
Quel homme ! quel homme ! 
Mo^rdienne de vous ! Quel homme êtes-vous ? 

Frère Charte à tout 
Ne peut faire tête (\). 

(4) Le prince Charles de Lorraine. 
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Frère George, à bout. 
Renonce à la quête (i). 
Mordienne de vous ! 
Quel homme! quel homme! 
Mordienne de vous ! Quel hmnme êtes-vous ? 

Mettez le holà ! 
Grand duc de Toscane ; 
Sinon, d'un Bâcha 
Je deviens sultane, 
Mordienne de vous ! 
Quel homme! quel homme! 
Mordienne de vous ! Quel homine êtes-vous ? 

Madame à monsiet^ 
Chante ainsi sa gamme. 
Monsieur, enfurewr. 
Répond à madame : 
Mordienne de vous ! 
QuelV femme ! quelV femme ! 
Mordienne de vous ! QuelV femme êtes-vou^ ? 

Fussions-nous déjà 
Voua et moi sous terre ! 
Moyennant cela, 
Nous serions sans guerre. 
Mordienne de vous ! 
Quell' femme! quelV femme! 
Mordienne de vous! QuelV femme êtes-vous ? 



(1) Xe roi d^ Angleterre. 

25 
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Je ne fais qu'un vœu 
Pour vivre en ce monde : 
Bon lit et bon feu, 
Ecuelle profonde. 
Mordienne de voua ! 
QuelV femme! quelF femme! 
Mordienne de vous ! QmW femme êtes-vous ! 

Je n'aimai jamais 
Bruit ni tintamarre; 
Je cherche la paix, 
Et vous la bagarre. 
Mordienne de vous! 
QuelV femme ! queW femme! 
Mordienne de vous! QuelV femme êtes^ous? 

Mais on n'entend rien 
Quand c'est moi qui parle ; 
On trouve tout bien 
Quand c'est George ou Charte. 
Mordienne de vous! 
QuelV femme ! quelV femme ! 
Mordienne de vous ! QuelV femm^ êtes^ous ! 

George a ses desseins, 
Charles ses prouesses; 
BatteZ'l^ur des mains : 
Je m'en bats les fesses. 
Mordienne de vous ! 
QuelV femme ! quelV femme ! 
Mordienne de vous ! QuelV femme êtes-vous ? 
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Un tendre duo 
Termina la fête. 
Duo que Vécho 
En (ott^ lieux répète : * 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 



Mordienne de vous ! 
QuelV femme! quelV femme! 
Mordienne de vous! 
QuelV femme ites-vous ? 



Mordienne de vous ! 
Quel homme ! quel homme! 
Mordienne de vous! 
Quel homme êtes-vous ! 



BRANLE 

Sur la convalescence du roi retournant de Tarmée, tombé griève- 
ment malade à Metz (4 ), et de retour à Paris, se portant comme 
un charme. 

Sur l'air : Brunette, allons gai !... 

DieUy bénis Louis-Quinze, 
Et la reine et leurs enfants ! 
Je retrouvons ce bon prince 
Bien gaiUard et bien portant. 
Brunette, allons, gai! gai! Brunette, allons gaîment!,.. 

S'il r'va jamais à la guerre, 
J'i/rons^ j'en ons fait serment^ 
Jusqu'au fin bout de la terre 
Après lui toujours chantant ; 
Brunette, allons, gai ! gai ! Brunette, allons gatmeiU !. . . 

(i) Aoûtn44. 
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Allons voir notre doux maître ; 
Il loge ici attenant. 
Et dansons sous la fenêtre 
De son bel appartement. 
Brunette, allons, gai! gai! Brunette, allons gatment!... 

Gageons que, sur ma parole, 
Il va dire, en nous voyant : 
En vérité, c'est bien drôle ; 
Et voilà de bonnes gens. 
Brunette, allons, gai! gai! Brunette, allons gaîment!... 

Au lieu de mélancolie 
N'engendrons que des enfants ; 
Contre la reine d'Hongrie 
Faisons-en des régiments, 
Brunette, allons, gai! gai ! Brunette, allons gatment!... 



CANTATILLE 

Du roi des Souhaits, bel-espiit moderne, mort à Thôpital, 
à l'occasion du mariage du Dauphin (4). 

Sur Vair des Pierrots ou des Laboureurs. 

Monsieur l* dauphin ne songe à rien 
Qu'à sa compagne 
Qui lui vient d'Espagne ; 
Et l'infante ne songe à rien 
Qu'à lui qui le mérite bien. 
Les RiSf les Jeux sont en campagne 

(i) Louis de France, père de Louis XVI, épousa Marie-Thérèse 
d'Espagne, en 045, et Marie-Josèphe de Saxe, en 4746. 
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Pour raccusillir sitôt qu*on la verra. 
Le beau moment que cette entrevue- là ! 
Ha! ha! Je voudrais bien voir ça ! 

Vive la joie ! On peut tenir 
A bon présage 
Ce beau mariage. 
Que je vois un bel avenir ! 
Le siècle d'or va revenir j 
La paix, les mœu/rs de ce bel âge : 
Simplesse, amour, honneur, tout en sera; 
Le bel esprit, le bon goût renaîtra. 
Ha ! ha ! Je voudrais bien voir ça ! 

Opérez bien, Hymen, Amour ! 
Et qu'attentive 
Lucine vous suive ! 
Que bientôt naisse en cette cour 
Un astre plus beau que le jour ! 
Que notre bon roi longtemps vive. 
Et simple et double et triple grand-papa ! 
Et quand viendra ce que je prédis-là? 
Ha ! ha ! je voudrais bien voir ça !! 



ÉPURE BURLESQUE 

A MADAME ♦♦* 



Qui, dans un bal, avait parfaitement bien dansé avec de 
mauvaises mules ; en lui en envoyant douze paires. 

belle, en qui,- du haut en bas, 
Rien n'est défaut, tout n'est qu'appas ! 
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Belle du bas en hatUparfaite^ 
De qui la jambe au tour est faite 
El tout le reste à l'avenant i 
Il me paraît bien étonnant 
Que vous n'eûtes de votre vie 
Mules ni soulier qui valût. 
Vous à qui Terpsychore en dut 
Plus qu'à la danseuse jolie 
Qui fait courir à son début. 
Donc, permettez que fy pourvoie, 
Et qu'aujourdUhui je vous envoie 
De quoi rendre longtemps camus 
Les gens qui glosent là-dessus > 

De ce soin seul embarrassée (i). 
J'ai mule sur mule entassée. 
Et trouvé, de bonne amitié, 
Chaussure enfin à votre pié. 
Ce sont, après bien des corvées. 
Les plus belles que j'ai trouvées. 
Depuis celle avec un chausson 
Qi^ perdit Finette Cendron 
A je ne sais quel bal honnête 
Où plus dun roquet lui fit fête, 
Jusqu'à celle qui fait si tard 
Tourner la tête à Thévenard (8). 

(1) L'envoi se faisait par une femme. (Noie de Ptron.) 

(2) Fameux actear de POpéra , qai, k 70 [ans, passant devant b 
bouUque d^un cordonnier de femmes, vit sur sa montre une paire de 
mules de commande qui supposaient un pied si mignon qu^U devint 
passionnément amoureux de celte à qui ces mules appartenaient. On li 
lui indiqua. Par bonheur, c'était pour une pauvre fille qui se tint 
trop heureuse de lui plaire et de faire sa petite fortune en FëpousanU 
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A88urez-vou8, si je V attrape, 
Que vous aurez celle du Pape : 
Peut-être la baisera-^on 
Sur votre beau petit peton, 
D'ardeur plus tendre et plus sincère 
Que sur le gros pied du Saint-Père, 
Le peut-être est fort mal placé : 
Prenez que je Vaie effacé. 
Et qu'au moment où je l'efface . 
Je mets un sans doute à la place. 
Le Saint-Père, entendant ceci, 
Dirait non ; mm, je dirai si. 
Mais laissons ce faiseur de bulles 
Et revenons, belle, à nos mules. 

A son gré, votre pied léger 

Pourra désormais en changer 

Et se distinguer à des fêtes. 

En souliers aujourd'hui vous êtes, 

Par ce prés&nt de mon estoc. 

Mieux qu'en chapeaux ne fut saint Roch. 

Chaussez-les donc en diligence. 

Ne perdons rien par indolence, 

Et n'allez pas, en habit neuf, 

Gâter vos tartes pour un œuf. 

Car fussiez-vous la belle Hélène, 

Et mise encor comme une reine, 

Toujours plaire et point de soulier 

Serait au,ssi trop singulier. 
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I 

I 

I 

A MADAME DE TENCIN 

En lui envoyant ce que la mode appelait, en ce temps-là , tm j 

parfait œntentement. C'était une longue suite de rabans en- 
trelacés qui , du dessous du menton, descendait presque jus- 
qu'à la ceinture. Le parfait contentemer^t qu'on envoyait ici 
était composé de rubans de toutes couleurs. Notez que j'avais 
signé : Piron de Marivaux^ à cause du tour entortillé de cette 
pièce. 



Rubans de toutes les couleurs, 
AlUz'VOus étaler où j'aurais mis des fleurs 

Si nos prés (i) n'étaient pas sous l'onde. 

Allez briller en lieu divin 

Et faire florès sur un sein 
Qui renferme le cceur le plus noble du monde. 
Jaloux du nom flatteur dont on r>ous appela. 

Ne vous imaginez pas là 

N'être qu'un ornement frivole. 

Du bel-esprit universel 
Qui prend dans ce grand cœur son éclat naturel^ 

Vous serez l'aimable symbole. 

Parfait contentement, alors tout glorieux 

De représenter à nos yeux 

Quelque chose que l'on adore, 
A juste titre, ayez le beau nom de l'effet (2) 

[A) C'était Pannée de la grande inondation qui n'avait pas ea sa 
pareille depuis plus d'un siMc. Madame de Tencin demeurait nie 
Saint-Honoré, après le cul-de-sac de l'Oratoire, et l'on n'entrait chei 
elle qu'en bateau. (HoU de Piron.) 

(2) ParfâU eontetUtmaU, {U.) 
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Que sur tous nos esprits ce bel-esprit a fait, 
Fait et fera longtemps encore. 



OBAISON POUB ELLE ET POUR NOUS. 

Seigneur y garde son plancher 
De la rivière et des crottes ! 
Fais que le pain soit moines cher, 
Et sauve-nous nos culottes (\ j I 



ÉPITRE 

A MESDAMES Q*** ET B*** (2). 

— 1736 — 

Joli couple d'anachorètes. 

Regretté sans cesse à V excès 

Du plus grand -des comtes français (3) 

Et du plus petit des poètes (4); 

C'est joindre l'aigle au marsouin : 

L'un est bien près, l'autre est bien loi7i (5j; 

Lamitié tendre, bonne et forte 

Que Vun comme l'autre vous porte, 

(A) Allasion aux deux aunes de velours que cette dame nous don- 
nait tous les ans. (HoU dt Piron.) 

(2) Mesdemoiselles Quinault et Balicourt. 
(5) Comte de LÎTry. 

(4) Pîron lui-même. 

(5) Le comte était aux eaux de Barège. 
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Est Punique et beUe raison 
Qui fait que, pour un moment^ fose 
Faire entrer en comparaison 
Si grande et si petite chose. 

Ressemblance encore en ce point : 
C'est que nous ne vous voyons point. 
Son excuse est bonne et valable. 
Et je suis dans un autre cas, 
Moi, qui n'ai qtCà faire deux pas; 
Mais il me faut, au préalable. 
Les deux jambes que je n'ai pas. 
Nature sur mon corps exerce 
Les fureurs d'une fièvre tierce 
Qui, du jour qu'une de vous deux 
Eut deux maîtres- fous dans sa loge (4), 
A fait, de mon corps malheureux. 
Un membre du martyrologe, 
La veine du dos de ma main 
Ressemble à celle de Lucain [% ; 
Ce que d'agréable j'y Preuve, 
C'est qu'elle est de beau bleu turquin. 
Du reste, rien de plus mesquin 
Que la boisson dont on m'abreuve. 
De peur que mon sang ne s'émeuve, 
La mer est sous mon casaquin. 
Et l'enfer sous mon maroquin. 
Terrible état et rude épreuve ! 



(4) Voltaire et moi. (Note de PWon.) 

{t) Est enflée. Noos avions lu la Pkanate ensemble peu de jours 
auparavant. Voilà de ces petites circonstances qui, d^one pièce fugitife, 
amusante en société, font ailleurs un rien insipide. (Id.) 
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Qu'être, un instant, le dieu Vuleain, 
Et l'instant après un dieu fleuve, 

Voilày mesdames, . la raison 
Qui fait que, malgré moi, j'hésite 
A vous rendre quelgt^ visite. 
Et quej'ai ceUes de Dibon (4). 

Bonjour, belles anachorètes ; 
Croyez-^ous, grâce à mille appas, 
Présentes où vous n'êtes pas 
Pour le moins autant quoi^ vous êtes (2) 1 



ÉPITRE 

A M. JEHANNIN. 
— 4739 — 

L'œil pesant, le sourcil froncé 
Et dans un fauteuil enfoncé. 
Je rêvais. A quoi ? Je l'ignore, 
A rien. Que sais-je ? à moins encore. 
J'étais dans cet état enfin 
^assoupissement, de chagrin 
Où plongent le lecteur, sans faute. 
Quelques scènes de Pellegrin 

(I) Mon médecin. (Note de Ptron.) 

(1) Elles étaient alors à Fontainebleau, où elles suivaient de temps 
en temps la cour avec la Gomédîe-Fran^ite, 
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Ou quelques pages de Lamothe. 
Quand las à la fin de bdillerf 
f invoquai le Caprice à Vaide, 
Dieu parfois très-bon conseUler, 
Il vient : Que veux-tu ? — Le remède 
A la léthargie où je suis, 

— Bois ! — Pardonne-moi : je ne puis ; 
Le remède n'est plus de mise 

Depuis que les cabaretiers 

Ne vendent d'autre marchandise 

Que celle de la Brinvilliers. 

— Aime ! — Eh ! quif diable, aimer ? les belles 
Dont les précieuses faveurs 

Le plus sou/oent sont plus cruelles 
Que les plu^ cruelles rigueurs ? 

— Rime ! — Bon ! Pour qu'un jour j'assomme 
De mes écrits quelque honnête homme 

Qui n'y pense pas maintenant ! 
Cherche un avis plue salutaire. 
Ne puiS'je mieux sortir d'affaire ? 
Ni fuir l'ennui qu'en le donnant ? 

— Oh! si tout ce que je propose. 
Toujours je le propose en vainy 
Reste dans ton maudit chagrin. 

Que te faut-il donc ? — Peu de chose : 
Un mot de lettre de Jeannin. 

— Un mot de lettre, dit le dieu. 
Crois-tu donc cela si faisable 
Pour un homme toujours à table, 
Toujours au lit ou bien au jeu ? 
Ton Jeannin, buvant à la ronde. 
Près d'Iris s'enivre gaiment 
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Et ne songe pas seulement 
Qu'il est un Piron dans le monde. 
Si tu m*en crois, tu l'oublieras, 
— L'oublier ! m*écriai'je ; hélas ! 
FÛHl cent fois plus insensible^ 
C'est à toi très-mal avisé; 
Je demandais du malaisé : 
Tu me proposes l'impossible. 



ÉPI6RAMME 

A l'auteur du livre inconnu intitulé Essais sur P homme sage, et 
dédié à un fermier-général, qui lui donna une commission. 



Abel Bourret (4), auteur modemef 
Le ventre et le cerveau creux comme une lanterne. 
Composa vite un livre en cette extrémité. 
Fut-ce pour avoir place au Temple de Mémoire ? 

Prétendait-il à l'Immortalité ? 

Non, vous ne savez pas l'histoire. 

Il voulait se tirer de la nécessité. 
Ne sachant où trouver de quoi manger et boire. 
Ce ne fut pas le livre aussi qui l'en tira. 

Le libraire vous le dira, 

Mais l'épitre dédicatoire, 

(1) A publié, en 4^99 ^ un ouvrage anonyme intitulé : Esioi iwr U 
earaelére 4e Vkommt foge ei prwUnl. Voir Barbier : Dietionnairi des odo- 

nymei. 
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MADRIGAL 



.**« 



Un beau matin l'orgueilleux Cupidon, 
Voulant de coBurs faire moisson nouvelUf 
Prit son carquois, son arc et son brandon. 
Fuis descendit de la voûte étemelle. 
Mais vous voyant, il dit : Fen ai dans l'aile, 
Et suis sur terre inutile aujourd'hui. 
Plus de beautés sont en cette mortelle 
Que je n'eus onc de traits dans mon étui. 



ÉPIGRAMME 
Sur la brouillerie de Hume et J.-J. Rousseau. 

Tel que le Grec fameux par sa lanterne. 
En plein midi. Hume, une lampe en main, 
Parmi la gent de VHélicon moderne. 
Cherchait un homme, et furetait en vain. 
Parait Jean-Jacque, admirable écrivain, 
Mais, comme lui, philosophe en détrempe, 
Qui, souple et dur, parle haut, plie ou rampe. 
Selon les cas plus ou moins importants. 
Ne cherchons plus, dit-il, soufflant sa lampe^ 
Cest assez perdre et mon huile et mon temps. 
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A M. LE MARQUIS DE LIVRY 

En lui envoyant mes Œuvres (4). 



Hier Madame s'amtisait 
En philosophe solitaire ; 
Et je la trouvai qui faisait 
L'emploi de bibliothécaire. 
Daigne aujourd'hui sa belle main 
Mettre, en faveur du maroquin, 
Ces trois tomes parmi les autres! 
Et quand vous aurez dans leur temps 
Tout le reste de mes enfants, 
Puissent-ils amuser les vôtres/ 



CHANSON 
d'un dijonais contre les bbaunois. 

Sur Vair d'Exaudet. 

Quand Mandrin 
Un matin 
Vint à Beaune; 
Vous auriez vu des Beaunois 

{i) Il n^y avait que deux jours qu^il était marié. Madame était k 
Paris et le marquis à la roor. (Noie de Piron,) 
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L'oreille, cette fois, 
S'allonger plus d'une aune. 
Par le Styx, 
Saint Félix 
Dit, sans cesse, 
Que, pour des besoins pressants, 
Il a vingt mille francs 

En caisse. 
Cependant Mandrin le somme 
De lui payer cette somme; 
Aussitôt 
Le grand sot 
Fait la quête. 
La ville se cotisa 
La somme se trouva 
Tôt prête. 
C'est bien fait. 
Le beau trait 
* De prudence ! 
Contre le meunier enfin 
De Vâne un peu mutin 
Qu'eût servi la défense ? 
Par argent 
S'en tirant 
A merveille, 
Beaune sortit d'embai^as. 
On ne lui tira pas 
L'oreille. 
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RÉPONSE DES BEAUNOIS 



Sur le même air. 



Dans lai main 
De Mandrin 
Maille ai maille^ 
Juan du peùce un pechô, 
J'aivon, du chaipechô, 
Réehaipai noz orailU, 
Ma gaigeon 
Qu'ai Dijon 
Po vez autres, 
Vô Vairrein é chaudronnei 
Côpai por ein denei 
Lé vôtre. 
Ten airon pleine côquelle 
Si Mandrin et sai séquelle 
Quéque jor, 
San tambor 
Ni trompaite, 
Ché VO s*évise d'entrai 
Devan qu'on o senai 
Lai guaite. 
Ma nannin ! 
A'Ce ansin 
Qu'on VO gône ? 
Ce seré tôt ai rebor : 
Car DOS saité d'aibor 
En jan qui se retone, 

f6 
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Faire vai 
E grivoi 
Lo bai jeaûne, 
En leur viran le Ponan 
Et lez anpoieenan 
De Vône. 



MON ÉPITÂPHB 

Virée en Borguignon el à laquelle je donne ma prédiUxtùm. 

Id gt H pecho que ran; 

Ein drôle qui 8*épeloo Breigne ; 

Natif de Dijon vé Tailan, 

Qui n'a maxeu ni guai ni greigne. 

Aine fu ni moattre ni clar, 

Ni eoronel, ni pot-ansaigne, 

Ni caipitène, ni eoudar. 

Non pas moime ai lai Saint Qetie (4 ) ; 

Aine mdgni fessou, ni flida, 

Cri, aiqudre, gouizo, ni cognie; 

Ai ne fu prête, ni coréà, 

Juge, procu/reUf ni boréà, 

Péchô ni prou duran sai Die. 

Fit-i pa bé de n'été nun ? 

(4) C^était la procession d^one hostie miraculeuse qui altiraii bean- 
tonp d^étrangers à Dijon. Cette relique a été brftlée pendant la Ré- 
volution. Voyei lint Bittoire, 4 vol. in«H2 ; Sirot, 4759, Dijoo. 
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Fai.d'ein chicelô devenu carre, 
N'a-t^n pa bé gras desô tarre 
D*aivoi eu tarre état quécun ? 
Finis, cinis. 



TRADUCTION EN FRANÇAIS (4). 



Ici gît 9% peu que rien; . 

Un drôle qui s'appelait Brehaigne ; 

JVatif de Dijon vers Talant, 

Qui n'est maintenant ni gai ni triste. 

Il ne fut ni maître ni clerc, 

Ni colonel, ni porte-enseigne. 

Ni capitaine, ni soldat. 

Non pas même à la Sainte-Hostie ; 

Il ne mania pioche ni fléau, 

Cric, équerre, serpette, ni cognée; 

Il ne fut ni prêtre, ni corbeau. 

Juge, procureur, ni bourreau. 

Peu ni prou durant sa vie. 

Fit^l pas bien de n'être rien ? 

Formé d'un peu de boue devenue cendre, 

N^est'On pas bien gras sous terre 

D'avoir, sur cette terre, été quelque chose ? 



(4) Nous devooii celte traduction à robliffeance de M. Abel Jeaodet, 
de VerdniioMir^SaAne. 



404 POÉSIES INÉDITES DE PIRON 



ÊPITAPHE DE SON PÈRE (i) 
(aimé piron) 

Ici repose Aimé Piron 
Etendu, couché de son long. 
Jusqu'à la terrible journée 
Par le divin pasteur prônée. 
Où jeunes, vieux, petits et grands 
Seront jugés en même temps. 
Quand sera-t-elle ? Hélas ! peut-être 
Est-elle à la veille de naître ! 
Nous la touchons du bout du doigt : 
C'est pourquoi, passants, croyez-moi, 
Ne sachant ni le jour ni l'heure 
De votre dernière demeure. 
Fuyez du démon les filets ; 
Veillez, priez, tenez-vous prêts, 
Cest à quoi ce mort vous invite : 
Puis, enfin, d'un peu d'eau bénite 
Rafraîchissez-le, s'il vou^ plaît. 
Afin qu'autant vous en soit fait 
Quand ainsi que lui, chose sû/re^ 
Des vers vous serez la pâture. 
Poudre, cendre; en un seul mot : rien. 
Il faut mourir, pensez^ bien (2). 

(4) 11 nous semble ctirieax de raetlre à la saiie de Tépitaphe de 
Piron, celles que son père et son neveu composèrenl pour eui-mémes 
et que nous empruntons à la brochure déjà citée de M. Augiute de *** 

(2) M. Mignard vient de publier des Soëlt inédUi d'Aimé Piron, 
-1 vol. In-12; Dijon, Lamarchê, 4858. 
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ÉPITAPHE DE SON NEVEU 

(BERNARD MRON) 

Ci-gli un libertin folâtre 

Qui du plaisir fut idolâtre, 

Piron, le chef des étourdis 
Et qui ne songea guère à gagner paradis. 

Pour le repos du bon apôtre, 
Passant, tu peux toujours dire un De profundis ; 
S'il ne lui sert à rien, ce sera pour un autre. 



FIN 
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Page XVHF de rintroductioiif ligne 4 S : qu'il n*en Taul, lisez : 

qu'il ne faudrait. 

XX de l'Introduction, ligne 46: mérita, Usez : mérite. 

79, ligne 4 de la note : vit une feuille, lisez : vit à terre 

une feuille. 
89, ligne 4 de la note : s'enquérir, lisez : ^'inquiéter. 

164, ligne 43: certain apprêté, lisez : cert^n maintien 
apprêté. 

496, ligne 4 de la note : toute entière, lisez : tout en- 
tière. 

296, ligne 6 : la base fondamentale, lisez : la basse fon- 
damentale. 
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suivies des catalogues des musées de Rotterdam, La Haye 



et Amsterdam, 4 vol. — Théodore de Banville: Esquisses 
parisiennes, scènes de la vie, 4 vol in-1S. — Jules de La 
Madelènb : Le Marquis de Saffras^ 4 vol. — Charles Monselet : 
Le Charriât de Thespis, 4 vol. 

lAvres Ae Formats aivers 

LA DÉFECTION DE MARMONT EN 4844, ouvrage suivi d'un 
grand nombre de documents inédits ou peu connus, d'un 
précis des jugements de Napoléon 4«' sur le maréchal Marmont, 
d'une notice bibliographique avec extraits de tous les ouvrages 
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